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A V 1 s

L'administration de L'Oeunimu Pd>liîPe' fait appel
aux abonnés retardataires et les prie de payer ce qu'ils
doivent dans le plus bref' itélai. Elle regretterait
d'user de sévérité à l'égard de ceux qui ne répou-
(Iraient pas à cet appel. Les anéliorations qlui ont
été faites à ce journal ont demandé et demandent
tous les jours beaucoip de denses. Les abonnés en
tiendront compte à l'Administration, elle ose l'esperer.

L'Opinionz Psl/oi/ue est une publication nationale qui

Mérite d'être encouragée. Sus nouveaux propriétaires
feront tous les ellorts pIossiblis poir' rondre au désir
de tous ceux qui leur douieront leur patronage. Rien
l'est changé quant aux coînditions d'abonnement
Pour le Canadîa, $3.00 par an pour les Etats-Unis,
$3.50.

APOTHÉOSE RÉVOLUTIONNAIRE

M. Thiers disait un jour que l'homme qui n'a jamais
changé d'opinions est un imbécile. Nous ne savons pas
8i cette maxime formulée si singulièrement et peut-être
Un peu à son usage, s'applique aux variations d'opinions
selon que l'on change de climat ou de points de vue.
S'il en est ainsi, quelques hommes d'état et la plupart
des journaux anglais de nos jours peuvent se vanter
d'être rudement intelligents. C'est merveille de voir
avec quel sans gêne les uns et les autres, même les
Mieux posés des journaux anglais conservateurs à tous
Crins, qui frissonnent d'horreur en parlant des r'ola-
tionnaires irlandais, se sont extasiés, pendant ces
derniers temps, sur les vertus de cet archi-révolution-
flaire, ennemi de tout ordre social : Garibaldi. Le Time-
affirme bravement lue sa réputation est au-dessus le
tout blâme, his rjepiutation i.s blaneless ; le princilpal
organe des conservateurs déplore la perte du vieux
condottiere, partisan de la république universelle ! Par-
tout dans la presse s'est élevé un concert d'éloges dont
lous venons de donner la note.

C'est contre ces ridicules contradictions que s'insurge
le Tablet de Londres, journal catholique, qui défend
admirablement la cause de ses coreligionnaires en Angle-
terre. Avec un bon sens et une logique qui ne laissent
aucune porte à la réplique, il relève les contradictions
de ses confrères et signale le danger de leur conduite.
Il a beau jeu à être impitoyable! Quoi de plus ridicule
en effet que de voir M. Gladstone sympathiser avec le
Vieux révolutionnaire et chercher des excuses pour les
amis de Garibaldi qui avaient fait sauter une prison à
Rome et entraîné par là la mort de douze personnes. C'est
ce même M. Gladstone qui a trouvé, à bon droit horrible,
le complot des féniens qui avaient placé une mine
sous les murs de la geôle de Clarkenwell '

Et lorsque Garibaldi, appuyé par Cavour, et secondé
par la tgahison des amis de François Il, renversait le
royaume des Deux-Siciles, M. Gladstone proclamait que
C'était bien fait, attendu que ce tyran foulait aux pieds
les principes de la sainte liberté, au point de tenir sous
Verrous des hommes soupçonnés de trahison. Et c'est
ce même M. Gladstone qui remplit en ce moment de
sU8pects les prisons de l'Irlande, tout en ayant bien
mIoins à craindre de leurs entreprises que François Il
l'avait lieu jadis de redouter les coups de mains des

affidés de Cavour.
Que les contradictions ne gênent pas M. Gladstone

et ces messieurs du Times ; que de faire sauter une prison
à Rome leur paraisse chose louable à Rome et damnable
dans la Grande-Bretagne ; que d'emprisonner des sus-
Pects en Irlande ne soit là qu'une mesure de sûreté pu-
plique et une odieuse violation des droits du citoyen à
Naples, c'est affaire à régler entre leur conscience et le
Public; mais il y a bien plus que ce manque de logique
ent jeu. Comment les classes dirigeantes en Angleterre
Peuvent-elles espérer avoir raison de l'esprit révolution
flaire en Irlande s'ils l'encouragent en Italie et ailleurs?
Les masses qui n'entendent pas les subtilités, ne devinen

pas qu'en tout ceci, M. Gladstone et Compagnie ne
tlattent la révolution sur le continent que parce qu'elle
est anti-catholique ; elles passeront bien vite à cette con-
clusion que ce qui est bon pour les Italiens doit être
excellent pour les Anglais.

Les encouragements prodigués par Palmerston, John
Russell, Gladstone à Kossuth, Garibaldi et Mazzini ont
donné une force énorme aux idées révolutionnaires en
Irlande, et cela d'autant plus que le peuple de ce pays
a des raisons réelles île se plaindre que n'avaient pas les
Italiens sur le compte desquels on s'est tant apitoyé en
Angleterre. Dans tous les cas, la révolution victorieuse en
Italie n'a encore rien fait pour le bonheur de ses popu-
lations. Nous venons de le dire, c'est parce que la ré-
volution est anti-cathique qu'elle a les sympathies de
l'Angleterre toryet liberale, (lui ne voit pas que celle-lhest
aussi anti-sociale qu'auti-catholique. Il nous a fait plai-
sir de trouver chez nu écrivain protestant la confirma-
tion( le ns idées en mette atière. Justin MacCarthy,
parlant de la réceptioi enthousiaste faite jadis à Gari-
baldi, eni Angleterre, d ii :" No Nglis/hmnan w/> thi inks

oooly<>rr t/he subjec t /ill centare to deniy t/at nine out
'f eier| fen ent/h usiasts f>r italian liberty it that timte

ie in favour of Ital'/ heazue ltaly ias supposed to
M, in spir;tual rel>ilion against tthe Pope."

Il va sans dire que si de l'Angleterre nous passons
en France, nous verrons là bien d'autres apothéoses à
Garibaldi. Ce beau pays, qui est venu le théatre des
extravagances et des folies grotesques en tout genre
depuis que la révolution y fait la loi, ne pouvait pas
laisser passer une aussi belle occasion que celle de la
mort de Garibaldi de se lancer en plein carnaval ré-
volutionnaire. C'est d'abord le conseil municipal de
Paris qui s'est fait représenter aux funérailles de Gari-
baldi, puis c'est la Chambre, qui a suspendu ses travaux
pour honorer la miémoire de celui qui s'est plu à insulter
la France.

C'est au lendemain de la lettre que l'on va lire que
ces bassesses ont été commises. Au printemps dernier,
le vieux révolutionnaire écrivait ce qui suit à M. Taxil:

NAî't:as, 9 mars, 1882.
Mon très cher Léo Taxil,

C(est fini. votre répiltique à calotte ne trompera plus per-
sonne. Lantour et la viiératioin q(ue j'avais pour elle - se sont
clîangés eut ltépris."

Votre guterre tunisienne est " une honte." Si le gouvernemeinet
italien icoimettait ltassess de reconnaitre le tait accompli,
il serait obin miéprisable. de mt qun lie là ·lie serait la nation
qui tu Ièrîrtit un gouvernement p:areil.

Vos" ttmeuix généraux," qui se sont laissé mettre en cage
par les lPritssiens.dans des wagonus à bestiaux, et ermmener
ainsi eni Allemtagni' après avoir " abandotiné à l'ennemi uit
etni-nilliond <e vaillants soldats." font aujourd hui les rodo-

nmonts contre les faibles et innocentes pilations île la T'-
nisie, qui lie leur doivent rien et tie les ont offensés en aucune
manière.

Vous connaissez les depêhtes qui atinioncent : Le général ei
chef a livr hataille: tel général a fait (Ilne brillante razzia -;
il a détruit trois villages, abattu imille dlattiers. volé deux cents
bSeufs, seqistré deux mille poulles, etc_ etc. Si l'on avait l'im -
prudence d'insérer ces télégranînies <laits la belle histoire île
France, il fauirait les en balayer avec ti balai le cuisinîe
treilpé dans la.... timge."

GARIBALDI.

République " à calotte," on trouvera jolie cette ex-
pression s'adressant au gouvernement qui pourchasse
les ordres religieux. Ce qui devrait être pénible aux
Français, ce serait d'être traités de lâches et d'incapables
par un homme qui n'a jaimais donné la moindre preuve
de talent militaire. Garibaldi a insulté la France, son
gouvernement, c'est vrai, niais c'était un ennemi du
catholicisme et cela rachète tout aux yeux des hommes
qui sont plus révolutionnaires que Français.

Il est évident qu'il ne faut plus demander aux
homies du jour des preuves de patriotisme, des idées
larges, de l'honneur. Tout cela est démodé ; c'était bon
pour le moyen âge. Combattre l'Eglise, persécuter des
moines sans défense, ce sont les seules oeuvres dont
ils se croient capables. C'est vraiment plus facile que
d'avoir de l'influence comme en avaient les gou-
vernenents d'autrefois, et c'est pourquoi ils se vengent
par ces mesquines persécutions, par ces apothéoses d'un
vieux révolutionnaire qui les méprisait, des humilia-
tions qu'ils subissent en Europe.

t A.-D. DECELLES.

EN ÉCYPTE

Enfin le sort en est jeté ; 'M. Gladstone, rendu au
bout île sa patieiicc, a donné ullre à l'amiral Seymnour
de bombarder Alexandrie. La ilotte a ouvert le feu
mardi matin sur les torts (lui riposti'rient. Au bout de
vingt minutes de boibardumlient, deux îles forts avaient
cessé de tirer. Les Anglais ontt eul recours à l'argument
extrême dult canon parce que Arabi-'acha réparait les
fortifications et en élevait le nouivelles. (On con-sidère
en Europe qure l'Angl'teiTe 1'a as outriass ses droits
en cette circonstance.

On connait l'origi ni'l de cet imtbroglio é;.qyptinqui
cause tant l'oi'nuis à Il'An-glîteTi et à lt iFrane, on
train île perdre q'uithwnee qu'ils e xreient à l'exelu-
sion des autres îissaes sur la terre( des Pharaois. Le

premier ministre Arabi-Paca, soitiniu ar'rmée, s'est
mis en révolte contre le Khédivi, T'whick-Pacha. Les
gouvernemnnts de 'ans et île I on l'es invoyrîit de-
vant Alexandrie une îlotte de cuirassé peiait qu'ils
présentaient au gouv'ernenntégyptienunltiméatu
dans lequel ils réelatienut la démission d'Arabi-Pacha
et le rétablissenemlt de l'auitorit du Khlédiv. Arabi
fit mine tout dl'abord île se soumettre, et courut souile-
ver les populations contre l'intervention étrangère et
refusa nettement de se retirer. C'est alors que pour
couper court à la diliculté on proposa d'en remettre la
décision à une Conférence qui se réunirait à Constanti-
nople. Il y a déjà longtemps qu'on en parle île cette
fameuse Conférence sans qu'elle miiérite île faire tant
parler d'elle, car elle n'a encore rien tenté pour ramener
le calme en Egypte. Quelles résolutions sortiront de ses
séances ? On est tout naturellement très inquiet à ce
sujet. On trouve en Angleterre que M. Glailstone a fait
en toute cette affaire preuve d'une grande faiblesse

qu'il aurait dû intervenir militairement depuis long-
temps. Il est évident que le premier ministre craint
de toucher à la question d'Orient si pleine de ditticuil-
tés. D'un autre côté, on prétend, ce qui compliquerait
encore beaucoup les choses, que Bismark est au fond
îles affaires d'Egypte et que le Sultan reçoit (le lui ses
inspirations. Le T n l disait l'autre jour que la Con-
férence de Constantinople adopterait les résolutions qui
lui seraient expédiées de Berlin.

Voilà où en est rendue l'Europe. on n'y peut plus
fouetter unîî chat sans ique lismak fournisse le fouet.

DE L'ÉTUDE DE LA LANGUE FRANÇAISE

Le français est bien mieux parlé et surtout mieux
écrit au Canada qu'il y a vingt ans, je lirai même dix
ans. Le progrès est sensible pour quiconque observe et a
du goût. Il n'est plus possible aujour'hui d'être écri-
vain, avocat, prédicateur, hoummue public ou du inonde
si l'on ne connaît le français et ne le parle et prononce
correctement.

Il ne suffit pas île connaitre les règles de la gram-
maire, le régime îles verbes et les tournures de phrases
usuelles ; il faut encore étendre son dictionnaire, con-
naître le mot propre et les délicatesses de la langue,
enfin s'imprégner du génie do cet idiome dont la finesse
fait le charme et le tourment de ceux qui le cultivent.

Louis Veuillot se moquait sans cesse îles écrivains
français, surtout dles jouirialistes, d(ont le style pitoyable
et l'ignorance de la langue le clhoquaient. C'est que le
français ne s'apprend point sans des études fortes et
continues, et que bien peu ont le courage de les faire.
Cependant le succès n'est possible qu'à cette condition.

Pour nous qui naissons et vivons à côté d'une race
étrangère, dont il faut parler la langue, dont nous lisons
journellement les écrits ; qui n'avons point l'avantage
de nous former dans un milieu et dans la compagnie
de personnes ait langage choisi, pur et varié comme nos
cousins de la France qui ne faisons, pour ainsi (lire,
que de sortir de l'enfance d'un peuple nouveau, les dif-
ficultés que nous rencontrons pour bien écrire et sur-
tout bien parler le français sont bien grandes sans doute,
miais non insurmontables.

La nécessité d'apprendre, d'écrire et de parler l'an-
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glais, <iîue l'on considère comme un grand désavantage
pour nous, et qJui est cause de tant le barbarismes, le so-
lécismes et d'anglicismes chez ceux qui n'étulient point,
est cependant 'ii des moyens les plus sûrs et les plus
puissants ile bien apprendre sa propre langue. La tra-
Iuîction faite avec soin, voilà ce que l'on pratique avec
raisonl depuis des siecles pour enrichir la mémoire et
former le ste.

Mais combien y songent
Si l'on compare les hommes qui sont entrés dans les

professions libér'ale's, la piolitique et les lettres depuis
vingt ans avec ceux qui les ont précédés et qui sont
encore sur la scènle, on est frappé les progrès accomplis.

Les discours de nos lionimes publics, des avocats et
hommiîies de lettres de ci temps-là, je parle de la gé-
ntralité, léchiirent los oreilles habituées à quelque
chose de plus correct et le plus délicat. L'absence île
liaison, les hiatus, les mots impropres, les anglicismes,
les fautes de grammaire, ls phrases inachevées et en-
chevêtrees les unes dans les autres d'une manière inex-
tricable, tout cela ne saurait être toléré de nos jours ;
chacun doit ci prendre son parti. Si on le soutire
encore chez nos aînés, en considération de l'habitude,
de leur science, île leurs talents, des services rendus,
les jeunes doivent s'attendre aux sitflets et aux sar-
casimles, s'ils ne font mieux.

Dans min pays coîmIe le nôtre où nous n'avons ni
académies, ni instituts, Ini lieu de réunion pour les
gens instruits îde différentes professions, où l'on se ren-
contre a pei en société à de rares intervalles et toi-
Jours dans le iiIe cercle restreint, il faut, je l'avoue,
une forte lose de courage et (le p'rsévérance pour par-
Venir à un résultat maque dians la prononciation lu
français et même pour saisir le charme du beau langage
et l'imIilportance de nous le rendre familier. Il faut un
peu voyager' oui rencontrer des étrangers de distinction
pour nous aiguiillonniî'r' et exciter notre désir île bien
faire.

L'inldiftirece i'un gran nombre le personnes ins-
truites à ce isujet est in iîal contre lequel il faut s'insur-
ger. Quanl j'entends des hommnes savants et doués du
talent de la par'ole parler le la gloair de nos ancètres,
du dlevouqr îdevoir'). îles temp ltes, des fites, (pro-
noncés ancettres, teipettes, fettîs) ; lorsque je les vois
hesiter' à taire uni liaison lui leu semble prétentieuse
et qui est de r'î1iir, ir' : parlèr (ent) en vainîqueurs,
in mîîoi (s) après, marcle (r) avec courage, asse (z) aimié

leur (h) aitne, leur (h) auteur, cliarcher pour chercher,
parsonne pour pirsonnmie, etc., je ne me puis mue défendre
de regretter que leur éducation ait été aussi négligée
dans les collèges où ils ont fait lurs études, et que ces
défauts ne soient pas signalés davantage dans la presse
qui est lai seule tribune que nous ayons.

Constatois avec joie que la réforme du langage est
coimmencée dans q uelques-uns le nîos collèges, où les
professeurs iu lireste, venus en grande partie de la
France, ont toujouirs bien parlé ; je veux dire le collège
de Montréal et elui 'des Jésuites1; ils ont eu pendant
quelques années un excellent professeur d'élocution qui
a fait umn bien incalculable, M. D'Anglars ; il est re-
tourné in France, et j'ignore s'il a été remplacé. Tous
les collèges devraient avoir in bon professeur d'élocu-
tion ; le maître est absolument nécessaire. Déjà l'on
peut dire, à la pronoiciation îles jeunes gens, s'ils
viennent d'un des collèges de la ville ou de la cam-
pagne, et la différence n'ira que s'accentuant davan-
tage, si l'on n'y pourvoit tie suite.

Il faut encore que les professeurs ne dédaignent point
de prendre eux-mêmes des leçons, et qu'ils ne passent
aucune faute le prononciation ou de français aux élèves
soit en classe, soit en récréation. Il ne suffit point de
fortes études ;1il faut encore les rehausser par le charme
du lanîgage sans lequel les plus forts arguments et le
style le plu.s fleuri seront toujours froids, fatiguants et
salns eflet. J'en dirai autant aux parents qui trop sou-
vent ne font aucune attention au parler de leurs enfants.

Ce n'est pas que l'on doive tomber dans l'affectation
qui est aussi blâmable (lue la négligence outrée et plus
ridicule encore. Il n'est de mise nulle part de dire, par
exemîiple, la congregîtion, pas plus que la congregétion
pour la congrégation. Il y a in juste milieu en tout
que l'on n'apprendra qu'avec un bon maître qui aura
appr'is non dans les livres, mais dans la bonne compa-
ge.

Nous avons encor'e cem'tes beaucoup dec chîemiin à fair'e
pour arrîiver à la pierfection ;muais les succès obtenus
sont min gage de ceuîx que nous ne mnanquierons point
de faire.

Il ixiste atu nmilieu de nous une bonne école où mnouîs
pouvons nous instruire une fois par semaine au moins ;
c'est ami sermion du dimanche donné à Montréal, et ce
sermon se fait toute l'année, excepté durant les mois de
j uillet et d'août qui sont mîois de chômage dans quelques-
mines île nos églises paroissiales île Montrméal, chômage
accordé, dit-on, pour ne point troubler les citoyens ait
mïilieu île leurs plaisirs dlurant la belle saison îles pique-
nîique et (les excmursions ;c'est une atteuntion très déli-
cate, et qîui vaut bieni mun sermon sans doute.

Mainîtenanit, qui' l'onî ne se imépennie pas. Si je cite
nuos prédicîateîurms 'onnuîe ayanmt eni généra:l unme bonnme
prîonîonciat ioîn, ji ni''intîends pas ir qu'(jme leurii dlébit
îoieî'î toujoursa 'lr immité. Surî î'î pinmt. j' l'ais oies

réserves et regrette encore davantage l'absence du maitre relies ne contiennent-elles pas, elles aussi, les germes
d'élocution dans nos collèges et séminaires. féconds du vrai, du bien et du beau, et l'intelligence

Mais Paris ne s'est pas fait dans un joui, et il serait humaine doit-elle rester étrangère à toutes ces choses
déraisonnable d'exiger que tout se fasse à la fois. La qui sont proprement de son domaine 1 Doit-elle se
palme néanmoins appartiendra aux maisons d'éducation priver de prendre cette nourriture, qui estsienne, n'inlV
qui prendront les devants. porte où elle setrouve l N'est-ce pas une partie essen-

-EA tielle de l'instruction pratique d'enseigner à l'esprit à
trouver et à s'adlapter le vrai, le bien et le beau, ré-
panidus avec profusion dans ce vaste univers, à mesure
qu'elle lui en apprendra l'existence par l'étu-de appro-

DE L'INSTRUCTION PRATIQUE fondie des grands maîtres? La création n'est-elle pas un
grand livre ouvert devant nou, dont toutes les pages
nous relatent les merveilles is.sues des mains du Tout-

(.S'iîfr~t./n.) uissant, et, IL moins qu'il ne sache lire dans ce livre et
ne0 le comprenne, le jeune homme peut-il prétendre

Nous disons qu'il faut la littérature, couronnée p iavor reçu une istiuctîon pratique 
de fortes et sérieuses études philosophiques. Et nous Aflh-;atire, the 01(1 nurse took
entendons ici ce mot liffra/urî' dans son acception la'llig H erat-o

plus large, ou plutôt nous irons jusqu'à dire que nous Thv Father lath written for thee."
voulons l'étendre à tout ce qui n'est pas du domaine (r, /0b;yîsîiz.)
des sciences naturelles ou exactes ; en sorte qu'il em-
brasse, non-seulement la composition littéraire et l'élo- disait Longfellow en parlant de son savant ami Agassiz
quence, dont l'élève apprendra et appliquera les prin- et voilà bien aussi ce qui est dit à tout homme qui pré-
cipes dans sa langue maternelle, mais encore l'étole tend 'tosséder de l'instruction, Il ne lui suffit pas de
comparée des divers idiomes, l'étude de l'histoire parti- pouvoir lire et comprendre les pages imprimées de ses
culière et universelle, et enfin, comme couronnement et livres, il lui faut encore pouvoir lire et comprendre ces
clef de voûte de tout l'édifice, une étude approfondie compositions harmonieuses et vivantes, conçues par l'In
et la plus pratique possible de la philosophie. Non, telligence suprême, inscrites dans la nature en traits
mesdames et messieurs, à moins d'appartenir à cette éclatants et dont le Créateur déroule à ses yeux le mer-
école d'utilitaires dont les vues semblent ramnper au ras veilleux volume. Ah je le sais, mesdames et messieurs,
du sol, dont les aspirations sont resserrées et comme étouf- il s'est rencontré des hommes, mus par la haine ou par
fées dans des bornes si étroites ; à moins d'être prêt à d'autres sentiments encore moins avouables, qui ont crié
avouer que l'on ne comprend rien à la vraie destinée sur les toits que l'Eglise est l'ennemie-née du progrès
du jeune homme, à ce qui doit constituer son véritable scientifique. Pour toucher du doigt la fausseté de cette
bonheur, on ne peut point rejeter de l'enseignement ces assertion, il suffit de jeter un regard impartial sur les

étudesqui ovn ipismetcnrbe ée pages de l'histoire, ancienne et moderne, et l'on voité tudesqu doivent si puissamment contribuer à déve-
lopper et fortifier son intelligence, à élargir son cur, Albert-le-Grand, Thonas d'Aquin, Descartes, Cuvier,
à polir ses manières, à embellir son existence tout le P. Seccl1i, M. flené Pasteur et des myriades d'autres
entière. Donc, mon jeune ami, vous qui voulez être s égaement illustres, se lever de toute leur hau
initié à toutes les nobles connaissances où l'esprit ho- t iii 1pour protester contre cette calomnie.
main puisse aspirer, vous qui voulez vivre de la vie due nglise de Tésus;Christ n'est pas l'ennemie de la science
l'homme raisonnable, et ne prétendez pas vous contenter en faits et en paroles, elle ne cesse de s'en proclamer la
d'une espèce de felicité toute naturelle, toute matérielle, mère et la protectrice. Elle veut que ses enfants soient
je dirais, toute animale, vous irez demander les délecta- initiés à tout ce qui est vrai, à tout ce qui est beau et
tions que procure la contemplation du beau idéal à tous bien, sur
ces maitres de l'art qui en ont orné leurs écrits vous littéraire. Oui, telle a été de tout temps sa volonté ma-
irez former et épurer votre goût auprès des Homère, (les nifeste et expresse, et aujord'hui que le courant tend
Sophocle et des Euripide, auprès des Virgile et des presque exclusivement de ce côté, maintenant que la
Horace, auprès des Fénélon, des Corneille et des Racine, science a pris un essor jusqu'ici inconnu et s'avance
auprès des Shakespeare, des Milton et des Walter Scott.paseéant dans la voie (les découvertes, 'Eg
Vous irez apprendre l'art de parler avec convict ion, veut point que ses enfants soient les derniers à suivre
persuasion, chaleur et efficacité aux grandes écoles des egrand mouvement. 'out au contraire, par la voix
Démosthène et des Cicéron, des Chrysostome, des lHasile. de ses vénérables et sages Pontifes, Pie IX et Léon
des Grégoire de Nazianze, des Bossuet, des Berrver et XIII, elle proclame bien haut son désir de voir les ca-
des Edmund Burke. Vous vous souviendrez (lue l'his- tholiques s'appliquer ardemment à l'étude de toutes les
toire a été, avec raison, appelée la rade repte sciences, mathématiques, physiques, sociales et natu

in'e h uil-"ii magistra vite," dit Cicéron-et relles, ne fût-ce u pour être en état de résister aux
irez puiser dans son sein touts ces graves et salutaires séductions de la fausse science, pour êtr m
enseignements dont elle est " un fertile trésor," dont contondre et de faire crouler cet échafaudage, qu'elle
l'étude mûrira de bonne heure votre esprit et vous per- semble avoir élevé tout exprès pour escalader le ciel et
mettra, jeune encore, d'acquérir cette expérience des détrôner le Tout-Puissant lui-même " Je m'élèverai
choses de la vie qui, autrement, vous viendrait trop jusqu'aux cieux, j'exhausserai mon trône par delà les
tard. Vous apprendrez de l'Aigle de Meaux comment étoiles de Dieu... et je serai semblable au Très-Haut."
on peut grouper en un faisceau tous les grands événe- (Is., xiv, 14). Je dis plus, mesdames et messieurs.
ments qui se sont accomplis depuis l'origine des temps,
et comment on peut voir la Providence Divine toute encore, pour la société moderne, la source de certains
sage et toute puissante, planant au-dessus de toutes progrès matériels, à ce titre même, l'Eglise n'hésite point
choses, rétablissant les équilibres rompus, faisant servir à lui prêter son appui et à encourager ses fils à y tra-
au bien général les erreurs mêmes et les fautes, rame- vailler, eux aussi, à y contribuer de toutes les forces de
nant tout à l'ordre, replaçant tout dans son état normal. leur intelligence, sans franchir, néanmoins, les justes
Vous irez enfin éclairer votre esprit au flambeau de la bernes de ce domaine qui est circonscrit par les droits
philosophie antique, qui ne répand encore qu'une lueur inaliénables du Verbe Incarné et de son Infaillible
vacillante et douteuse, et vous contemplerez avec délices Eîouse. Arrière, encore une fois, les calomniateurs et
la lumière du plein jour dans l'étude de la philosophie leurs odieux mensongeslL'Eglise n'est point l'enne-
chrétienne des Augustin, des Thomas d'Aquin et des mie, mais, au contraire, elle est l'amie la plus dévouée et
Zigliara. Oui, vous apprendrez toutes ces choses, et par la plus éclairée de tout ce qui constitue le véritable pro-
là vous éclairerez, ornerez, embellirez votre intelligence, grès de la société aujourd'hui et demain, comme hier et
vous fortifierez votre volonté, vous vous préparerez et il y a mille ans. IL'Eglise, disait naguère un orateur
vous mettrez en réserve pour l'avenir ces délicates et célèbre à la Chambre française, lEglise ne saurait mon-
intimes jouissances que la fortune est impuissante à pro- trer pour le présent moins de sympathie ni de condes-
curer. Vous apprendrez toutes ces choses, dis-je, et piar cendance maternelle que pour les âges précédents. Car
là vous vous rendrez apte à remplir votre rôle socil.h si elle est de tous les siècles par l'immuable vérité de sa
non-seulemetnt avec profit, mais encore avec agrémentAlelencuru'el
pour vous-même et pour les autres. lî ieees leetd oslspy a o rn

Mais nous l'avons déjà (lit, mesdames et messiemurs, et paretrsr.Volpuqoinlernfrmin
nous le répétons avec assurance et sans hésitation, il ne dsscéé uansn ari 'tmaeepuv
suffit pas au jeune homme d'être initié à ces connais- qulajsietlavrénepdntucnelus
sances que l'on désigne spécifiquement sous le nonm de drisilnetps(eeuîeq'le esot)êe
e'lassirpu ; il faut qu'il y joigne l'étude dles sciences
naturelles et exactes. Nous l'avons déjà dit aussi, nious Iill. Mu rpe.
ne sommes pas d'opinionî que ces notions scienitifiques
puissent, à elles seules, constituer un programme dinms-
truction pratique, mlais nous disons qu'elles n'en ott locnsdneetmsiuilesartyavr
pas moins été, île tout temps et avec maison. con- acn beto eqelo negetue e
sidérées comme un supplément nécessaire aux ne- scecsdnno clègslaiqsl'gîentr
tiens littéraires. Et pourqu4ioi s'obj'ct.erait-on à l'e'nsei-ifilbemrnu uoiee ose aiet
gntemuent des scienîces, mleme dlans nos collèges elas-sndsr lva~ms Iotnu i ui atajlr
sigues ? Les Mathéîmatiq1ues, la Phyisique, l'A stronoumie, 'lifarlaatcnil'bem îtptsa'gàcte-

la éooge, a îiiî'logî'î'ttîuiteslessceris i quii sot croreentqe e ountomaides i traerse
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le monde, la nécessité de rendre possible pour le jeune
homme les rapports sociaux avec ses contemporains et
le besoin d'échanger ses vues, le nouvel essor donné,
dans notre jeune pays, à l'esprit d'entreprise, et, comme
conséquence, les avantages inappréciables que peut pro-
curer cet enseignement, puisqu'il ouvrira à tant de
jeunes gens des carrières lucratives et mettra ainsi un
terme à ce ruineux et désespérant encombrement de
nos professions libérales. Je m'adresserai donc à vous
de nouveau, mon jeune ami, et je vous dirai : Initiez-
vous aux chefs-d'œuvre en tout genre de Rome et d'A-
thènes, de Paris, de l'Angleterre et de l'Allemagne.
C'est parfait. Mais votre instruction ne sera pas com-
plète, peut-être même toutes les portes du succès reste-
ront obstinément fermées devant vous, à moins que
vous ne donniez aussi une attention spéciale à l'étude
des sciences. Donc, Botanique, Zoologie, Chimie, Mi-
néralogie, Géologie, Economie Politique, Physique,
Astronomie, Mathématiques simples et appliquées,
voilà pour vous tout autant de sujets d'études; voilà
le vaste champ ouvert à l'activité de votre jeune intel-
ligence. Travaillez énergiquement et sans relâche à
l'acquisition de toutes ces sciences, et vous trouverez
dans ces études un nouveau et puissant moyen de déve-
lopper, d'assouplir, d'orner, d'enrichir vos facultés in-
tellectuelles. Travaillez à l'acquisition de toutes ces
sciences : ces études vous mettront en état de saisir les
merveilleuses harmonies de la création, et, bientôt, tout,
depuis l'animalcule perdu dans l'immensité de sa goutte
d'eau, jusqu'à l'aigle qui s'en va, d'un vol hardi, se
perdre, lui aussi, dans les plus hautes régions de l'at-
mosphère, tout vous parlera de la sagesse et de la puis-
sance sans bornes d'une main créatrice, et les jouissances
que vous goûterez alors vous sembleront un reflet ou un
avant-goût de la félicité infinie. Travaillez à l'acquisition
de toutes ces sciences et, bientôt, vous serez en état de
vous rendre utile à votre pays, au monde entier peut-
être, tout en vous créant pour vous-même, personnelle-
ment, une position sociale des plus enviables. " Mais,
dira-t-on, est-il possible, sans s'exposer à surmener son
intelligence, d'initier le jeune homme à toutes ces no-
tions scientifiques, pendant qu'il s'applique à son cours
de littérature ?" Basés sur les données de l'expérience,
nous sommes en mesure de répondre affirmativement à
cette question. " Et, à quel point, à quel degré du
cours, demandera-t-on encore, devra être placée l'étude
de ces sciences I Faudra-t-il les grouper toutes en fais-
ceau, et les faire pénétrer, bon gré mal gré, dans la mé-
moire, sinon dans l'intelligence du jeune homme, ou,
devra-t-on les échelonner le long du cours d'études, en
sorte que l'enfant, dès sa première année de collège, soit
initié à une branche, et passe ensuite en revue, à me-
sure que les ans s'écoulent, les divers départements de
ce grand domaine scientifique 1"... Des motifs de la
plus haute importance et en trop grand nombre pour
que nous songions à vous les énumérer aujourd'hui,
nous ont convaincus que la dernière de ces deux mé-
thodes est de beaucoup la plus sage. Quelle puissante
auxiliaire, par exemple, ne sera point pour le jeune lit-
térateur qui va se mettre à composer, la connaissance
de la géographie physique, de la botanique et de la
zoologie! Quelle source abondante, quelle riche mine
de comparaisons, d'allégories, d'expressions variées et
précises il a déjà à sa disposition! Et, quoique tout
jeune, voyez cependant comme il a de l'initiative ! com-
bien peu il a l'air embarrassé en présence de cette page
encore vierge! C'est que déjà l'étude des sciences, unie
à celle de la littérature, a rempli son esprit d'idées
fraiches et variées, qui ne demandent qu'à se produire
au grand jour. Et puis, lui sera-t-il permis, au bout de
trois ou quatre années de séjour dans un collège clas.
sique, de venir nous parler du calice au. brillantes cou-
leurs de la fleur pr-itaniere, et de la piqûre d'un ser-
pent?1 de nous représenter comme le plus gros des pois-
sons un mammifère tel que la baleine? lui sera-t-il
permis de laisser s'épanouir sur sa figure un sourire inin-
telligent, quand on fera devant lui allusion au carré de
l'hypoténuse, à la quadrature du cercle, au mouvement
perpétuel, ou autres expressions également banales?1 Lui
sera-t-il permis, dis-je, au bout de trois ou quatre ans
d'étude, d'ignorer ces choses élémentaires, de confondre
l'équerre et le compas, de prendre, comme Pradon, la
métaphore et la métonymie pour des termes de chi-
mie...

Mais, je m'aperçois, mesdames et messieurs, que je
me suis, malgré moi, laissé entraîner bien au delà des
bornes que je m'étais prescrites. Il ne me reste qu'à
m'adresser à votre grande indulgence pour obtenir mon
pardon. J'ai été indiscret, j'en conviens, en surtaxant
ainsi votre bienveillante attention ; mais je dois aussi,
en terminant, avouer ingénument que j'aurais aimé à
développer encore davantage, à traiter plus au long cet
important sujet de l'instruction pratique. Après avoir
mis sous vos yeux le côté abstrait, pour ainsi dire, de
la question, j'aurais été heureux d'essayer de vous intro-
duire dans le sanctuaire, c'est-à-dire dans la classe d'un
professeur qui s'est familiarisé avec ces idées d'ensei-
gnement pratique. Et puis, je sens que, pour compléter
ce qu'il y aurait à dire, il importerait également de
parler de l'éducation pratique telle qu'elle doit et peut
être donnée sous la bienfaisante influence du chris-
tianisme. Peut-être l'avenir nous réserve-t-il le plaisir

de traiter devant vous de toutes ces grandes et inté-
ressantes questions. Mais, il est temps de mettre un
terme à ces quelques réflexions, et je m'estimerai heu-
reux si, après vous les avoir communiquées, je puis
emporter avec moi le témoignage que j'ai réussi, au
moins dans une certaine mesure, à me faire l'inter-
prète de notre vénéré Supérieur et de ceux avec qui
je partage, au sein de cette institution, la difficile mais
noble tâche de faire participer vos chers enfants aux
bienfaits d'une instruction pratique.

EXPRESSIONS À NOTER

Le correspondant LA-Mi n'a pas voulu me comprendre.
Pour moi, j'ai voulu dire simplement que le mot Bande,
désignant un corps de musique, est une vieille expres-
sion française, et non point un anglicisme, comme le
veulent nos anglophobes. Larousse, dans son encyclo-
pédie, veut que cette expression soit empruntée aux Ita-
liens qui disent La Banda, pour désigner un corps de
musique, et il ajoute qu'elle renaît actuellement en
France. Horace l'avait dit avant lui :

Mulà renascentur que jàm cecidere....

"Bien des mots renaîtront qui, depuis longtemps, étaient
tombés en désuétude."

Le correspondant LA-Mm doit savoir également que
foule d'expressions modernes ont, en même temps, une
signification noble, honnête, si je puis ainsi parler, et
une signification basse, triviale.

Prenons, au hasard, un mot des plus anodins qui nous
servira d'exemple-on pourrait en citer par centaines :

Girouette, disent les dictionnaires, est une banderolle
de fer-blanc, tournant sur pivot dans un lieu élevé, pour
indiquer la direction du vent. Mais Girouette, d'après
les mêmes dictionnaires, veut dire aussi un homme ou
une femme qui n'ont pas d'opinion à eux, des gens " de
peu de foi," des "pas grand'chose," si l'on veut.

Vu que Bande signifie quelquefois "réunion de vau-
riens," et que les musiciens sont, en général, des gens
fort honnêtes et inoffensifs, je propose un compromis
au correspondant LA-Mm. Nous appliquerons, désormais,
en Canada, le mot Bande aux réunions de musiciens
qui jouent faux, et nous les appellerons : "Bandes d'é-
corcheurs d'oreilles." Pour ceux qui jouent juste, nous
garderons les expressions : "Corps de musique," "Fan-
fare," "Harmonie," etc., etc.

Je suis bien sûr que le correspondant LA-Mi jouera
juste, quand il aura bien appris la clarinette, car il a le
sentiment de sa dignité, et c'est bien de sa part.

E. BLAIN DE SAINT-AUBIN.

LETTRE D'UN MISSIONNAIRE

Mos CMR M. JULNY,
LAc AiTTiIm, 9 Juin 1882.

C'est au milieu d'une tempête de grêle et de neige,
et parmi les grondements des vagues du fougueux Abit-
tibi, que suivant la formule, chère à nos bons Cana-
diens, je mets la main à la plume pour vous donner de
mes nouvelles qui sont très bonnes Dieu merci. Comme
il s'est passé beaucoup d'événements depuis notre der-
nière entrevue, je n'entreprendrai pas de vous en faire
l'histoire universelle, mais je me contenterai de vous
donner un aperçu général de mon itinéraire depuis
Ottawa, au collège duquel je devais une visite spéciale,
puisque c'est là qu'il m'a été donné de passer les plus
belles années de ma vie à faire mon éducation de reli-
gieux et de missionnaire. Il convenait d'aller serrer
une dernière fois la main à tant de bons amis qui me
suivent de la pensée et du cour, jusque vers ces régions
glacées où m'appellent la sainte obéissance et le salut
des âmes. Le 5 niai je quittais Ottawa pour Pembroke
et Mattawan. Mais arrivé dans cette nouvelle ville, on
m'annonce que je dois attendre la débâcle du lac Temis-
kaming avant de m'aventurer sur les frêles canots d'é-
corce, seuls véhicules désormais laissés à la disposition
du voyageur. Ce retard fut pour moi une bonne for-
tune, car il me mit à même d'aller faire une petite mis-
sion à mes compatriotes les Québecquoiq qui travaillent
sur le chemin de fer du Pacifique, dans le voisinage du
Lac Talon. Je pus réunir plus de six cents de ces braves
catholiques pour une grande messe célébrée avec toute
la pompe possible au milieu de la forêt ; car la chapelle
de la mission n'aurait jamais pu contenir une semblable
multitude. Pour élever notre basilique provisoire,
chaque foreman se fit un plaisir de mettre ses gens à
ma disposition. En moins d'une heure, chicots, brous-
sailles et fredoches inutiles disparurent comme par en-
chantement pour faire place à des sièges rustiques, mais
aussi confortables qu'on pouvait en fabriquer avec des
troncs d'arbres renversés. Pendant que des bras vigou-
reux aplanissaient le terrain et dessinaient l'enceinte
par une haie de verts sapins, des dames obligeantes dé-
coraient avec goût le sanctuaire et l'autel, où la verte
mousse et les banderolles multicolores faisaient tous les
frais d'une gracieuse architecture. Ici se distinguèrent
spécialement madame Lamothe, dont le mari est foreman
sur la ligne, et madame Sinclair, de Rimouski, dame

bien connue de ses compatriotes pour être l'âme de
toutes les ouvres de charité. Je regrette de ne pouvoir
consigner ici le nom de mes chantres, vu que mes notes
ont été perdues dans un rapide de l'Ottawa. Ils étaient
au nombre de huit, l'élite des maîtres chantres d'en bas
de Québec, et je vous assure que si l'orgue manquait on
ne s'en aperçut guère. Après le saint sacrifice, ce fut un
devoir bien doux pour moi d'adresser quelques mots
d'encouragement à ces chers Canadiens des provinces
les plus franchement catholiques de notre pays. Que
Dieu bénisse leurs courageux efforts et surtout conserve
toujours en leurs cœurs cette foi vive et intacte qu'ils
out reçue de leurs pieux ancêtres. Peut-être que dans
les desseins de la Providence, ils sont appelés vers ces
nouvelles et fertiles régions pour y implanter avec leur
colonie la religion et les mœurs si pures qui font la
gloire de notre population agricole. En effet, pourquoi
l'élément français et catholique ne profiterait-il pas de
cette belle occasion de s'implanter dans la province
d'Ontario, dont il parait avoir été exclu jusqu'à présent
par la force des circonstances. Un espace immense des
terres les plus fertiles encore inoccupées, s'ouvrent en
ce moment par le tracé du Pacifique. C'est le temps
décisif ; si nos Canadiens ne se hâtent, de nombreux
rivaux les devanceront et nous pourrions le regretter
trop tard.

En attendant la réalisation de ces souhaits, retour-
nons à Mattawan. Nous sommes au jour de l'Ascension,
le lac Temiskaming est libre, mais aucun canot ne fait
son apparition. Pourtant le temps presse où il faut
partir. En désespoir de cause, nous prenons la première
occasion qui s'offre de nous transporter jusqu'à la tête
du Long-Sault; et cette occasion, le croiriez-vous, ce
fut un steamboat. Oui, le premier steamboat qui, de
mémoire d'homme, ait jamais osé franchir les redou-
tables rapides qui ferment l'entrée du grand lac Temis-
kaming. Mais, dans cette navigation d'une nouvelle
espèce, il faut bien vous dire que ce n'est pas le steam-
boat qui mène les passagers, mais les passagers qui mènent
le steamboat. Cela demande une explication : c'est-à-
dire, qu'après avoir enlevé la chaudière et tout le méca-
nisme, qui ont été transportés au Lac l'hiver dernier,
M. Latour a confié à une vingtaine d'hommes le soin
de monter la coque à force de rame et de cabestan. Le
récit de cette navigation aussi hardie que périlleuse
ferait une petite épopée digne des temps héroïques du
Canada. Qu'il suffise de vous dire que nous primes
six jours pour franchir six milles de ce rapide furieux
et continuel qu'on appelle le Long-Sault. Un cabestan
fixé d'étape en étape sur le rivage traînait pouce à pouce
le vaisseau rétif sur la pente des cascades écumantes,
soulevant et précipitant leurs vagues comme pour tout
engloutir. Le dimanche nous surprit au beau milieu de
nos succès. Le vaisseau, tout triomphant de sa course de
trois milles à travers les écueils, fut attaché au rivage,
pour goûter un jour avec nous le repos du Seigneur.
La sainte messe se célébra au pied d'un pin gigantesque,
où tous les assistants furent invités à écrire leur nom
en mémoire du célèbre événement. En tête brille celui
de mon vénérable compagnon apostolique, le R. P. Né-
delec, plus connu des voyageurs sous le titre de Petit
Père Brulé. Viennent ensuite M. Antoine Charette,
agent de M. Latour, et celui de M. James Mulligan,
capitaine, de François, métis algonquin, à qui revient
l'honneur de commander la manoeuvre. Pour les autres,
je renvoie le lecteur au pied du gros pin, où il pourra
prendre en note les noms de vingt-quatre héros dignes
de passer à l'histoire. Le lendemain, la troupe impa-
tiente s'élance avec un nouveau courage, et nous re-
marquons avec enthousiasme que la marche a doublé
de vitesse. L'entrain est universel, et je ne rougis pas
d'avouer (lue je mets comme les autres la main à la cor-
delle, à la rame et au cabestan. Enfin nous voici au
pied du remou si redoutable, connu des voyageurs sous
le titre de " remou du diable." Ce nom n'a pas besoin
de conmentîires. Ici il faut redoubler de précaution.
Des câbles à toute épreuve sont attachés de chaque bord
et tenus au rivage par une dizaine d'hommes, tous les
regards fixés sur le moindre signe du général François.
Nous étions sur le bord du gouffre, et il s'agissait de
passer dans un chenal hors de sa griffe diabolique. Tout
allait à merveille lorsque tout à coup, un câble du rivage
se détache et en un clin d'œil voilà le.-steamboat em-
porté par le rapide à un demi mille en bas. Que de
peines perdues dans une seule demi minute ! C'est
ici que j'admirai la patience et la présence d'esprit de
nos braves voyageurs. Sans murmurer ni se déconcer-
ter, tous sautent dans les berges et volent au déserteur
qui est repris et ramené à sa courte honte, mais non
sans avoir couru les plus grands dangers. Cependant le
soleil baisse, et notre François a dans la tête de fran-
chir le " Rlapide plat " ainsi nommé, parce que pendant
trois quarts de mille l'eau descend une pente uniforme
de 80 à 100 pieds au moins. Ce n'est rien moins qu'une
colline liquide où l'on n'aperçoit à perte de vue que les
crêtes écumantes se poussant et se heurtant sans trêve
ni relâche. Il n'y a pas à balancer. Aussitôt le cabestan
est installé sur une pointe à la tête du rapide et le
steamboat est lancé au bout d'un câble de plus d'un
demi mille de longueur. Porter le câble à cette distance
était lui-même un exploit, vu la fureur du courant, qui
en centuple la pesanteur. Dans cette dangereuse entre-
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Prise l'une des berges chavira et trois hommes qui la
montaient furent précipités dans le rapide, où nous les
Pensions perdus sans ressources. Mais tous eurent la
Présence d'esprit de saisir le câble et furent ainsi sauvés
d'une mort certaine. Pour comble d'embarras voilà
que tout à coup le steamboat, poussé par la vague, vient
s'échouer sur le rivage très plat en cet endroit. Pendant
deux heures des efforts inouïs parvinrent à peine à le
remettre à flot. Il ne resta à bord, pour l'ascension de
ce périlleux rapide, que le général François, le capi-
taine Mulligan et un manoeuvre. Toutes les forces
furent concentrées sur le cabestan. Le jour touchait à
sa fin et la pluie, menaçante depuis le matin, commen-
çait à nous arroser sans miséricorde. Le cook, installé
sur le gazon aux bords du portage, préparait un souper
substantiel, mais à l'heure du repas, chose assez rare,
Personne ne répond à l'appel. Comme disait le bon
afontaine : " On n'en voyait point d'occupés aux soins

de conserver une languissante vie." Tous ne vivaient, ne
respiraient et ne travaillaient que pour voir l'issue de
l'audacieuse tentative.

Les ombres épaisses de la nuit enveloppent la terre et
leau, on entend bien le mugissement du rapide et les ex-
clamations de ceux qui tournent le cabestan, mais le
pauvre steamboat a disparu à nos regards. On ne recon-
naît sa présence au bout du grelin qu'à la tension ef-
frayante de ce dernier. Je mis la main à la manivelle
et je puis vous dire, pour y avoir goûté, qu'il y avait au
bout de la ligne un poisson plus robuste que les truites
du lac Timigami. Un demi mille de câble à rouler
Pouce par pouce, avec la lenteur d'une aiguille de
Montre, figurez-vous combien long nous en roulions
à la minute, et combien d'heures ces pauvres gens
durent s'échiner sur le cabestan avant de prendre leur
Souper. A celà ajoutez une pluie battante, l'inquiétude
de voir à chaque instant le câble se rompre et toutes
nos espérances englouties dans l'abîme, et vous aurez
une idée de notre situation. Enfin, vers les onze heures,
nous sentimes le cable se relâcher un peu, le steamboat
était entré dans le remou, et quelques minutes après,
les cris de :snob ! nob! nous indiquaient que le vaisseau
touchait au port. Toutes les fatigues furent oubliées, et
le souper, si longtemps méconnu, reçut ample apologie.
Une des berges fut renversée en face d'un feu pétillant
et ce fut là le toit hospitalier où pêle-mêle nous dûmes
Passer le reste de la nuit. Au petit jour, debout encore
et à l'ouvrage. Nous sommes aux portes de Temiska-
niung, il ne reste plus qu'un demi mille à franchir, mais
ce sont deux des plus redoutables rapides : Lilet et la
-Tête. Instruits par l'expérience de la veille, nous redou-
blons de prudence et de précaution. Mais dans le pre-
mier de ces rapides, ce qui nous embarrasse le plus,
e 'est le peu de profondeur de l'eau. Il semble que si
nous pouvons franchir ce pas le reste ne sera rien. Des
cables sont tendus de nouveau de çà et de là. Ceux de
terre sont enroulés autour des arbres, et ceux du large
attachés à des billots entassés les uns sur les autres sur
la pointe d'un banc de rochers. Tout va bien. Le
Vaisseau s'avance avec orgueil à travers mille petites
Yagues plus tapageuses que tracassières, et il semble se
moquer de leur petites colères. Mais les petits ennemis
Sont souvent plus à redouter que les grands. Au mo-
ment où s'achevait les dernières vagues du rapide, ne
voilà-t-il pas, par malheur, que les billots cèdent à la
tension du câble,l'amarre du cabestan, surprise par une
violente secousse, se rompt tout à coup, et en moins de
temps que je n'en prends à l'écrire, le steamboat part
à la dérive, va heurter sur un banc de roche, fend sa
quille, rompt son gouvernail, et roule à la renverse.
L'eau entre de toutes parts, et le bagage est en un instant
submergé. Figurez-vous la consternation générale
Périr si près du port ! Les berges accourent, sauvent en
toute hâte la cargaison, et le pauvre naufragé est là, sur
le côté, attendant sa sentence de vie ou de mort. Quel-
ques.uns prétendent que le vaisseau est brisé sans res-
sources, mais les autres ne veulent pas perdre espérance,
Jusqu'à ce qu'on ait constaté la profondeur du mal. Qui
n'aurait été découragé ! Cependant, point de faiblesse.
1)e nouveau tous se remettent à l'euvre, parviennent à
tirer le vaisseau à terre, sondent ses blessures et cons-
tatent avec consolation que la coque n'a aucun dom-
nage sérieux. On calfeutre les plus larges fentes et
encore une fois voilà notre fameux Mattawan à lutter
Contre le rapide, que cette fois il traverse en vain-
queur. Finis coronat opus :il y en a encore un
autre à franchir, mais celui-là, c'est le dernier. Il
nous prit une demi journée d'efforts et d'adresse.
François fit preuve ici d'une habileté hors ligne. Tous
les dangers furent prévus et conjurés avec une tactique
digne de Napoléon. Enfin, le 24 mai au soir, fête de
Notre Gracieuse Souveraine, le steamboat MafIa wan
faisait son entrée triomphante sur le lac Temiskaming
au milieu des hourra et des cris de victoire. Comme
il se sent fier, notre petit Mfattawan ! conmmîe il est beau
a voir glissant comme le cygne sur le crystal lympide
du grand lac ! Les chants et les propos joyeux ont remi-
Placé les grincements du guindeau et les grondements
du Long-Sault. Nous filons entre deux rangées de hautes
miontagnes, où les premiers souffles du p)rintemps font
Poindre une brillante verdure. C'est une journée ra-
dieuse. Enfin, nous arrivons au moulin <le M. Latour, aà
25 mnilles environ de la tête des rapides. Là, nous trou-

vons sur le chantier un autre steamboat bien plus gros
que le Mattawan, et qui sera prêt à marcher dans un
mois, dit-on.

Le lendemain, un petit esquif nous rendait, mon com-
pagnon et moi, à notre chère solitude de Temiskaming,
en face du fort de la Compagnie de la Baie d'Hudson.
Quelques jours passés à me préparer, et je repars pour
les régions septentrionales d'où je vous écris en ce mo-
ment. Comme j'ai déjà été trop long, je vais conclure
pour ce soir, me proposant de vous envoyer la suite de
mon voyage par la prochaine malle.

Au revoir.
C. A. M. PARADIs, Ptre., O.M..,

Missionnaire.

L'ILE PERROT ET SES ENVIRONS

ESSAI HISTORIQUE

(De 1672 à 1872)

PAR T.-NAP. LE MoYNE, PITS-' BEAUHARNoIS

PREMIÈRE PARTIE
Histoire civile

(Suite)

Seigneurie et village de Vaudreuil. L'Ile-aux- Tourtes
La seigneurie de Vaudreuil est située à l'ouest de

celle de l'île Perrot.
L'acte de concession, signé par le chevalier de Cal-

lierre, Beauharnois, Hauteville, et contresigné par Tre-
hart, en date du 20 octobre 1702, est adressé à Philippe
de Rigault, chevalier de Vaudreuil et de l'ordre mili-
taire de St-Louis, capitaine des vaisseaux du roi et gou-
verneur de Montréal. Cette acte lui accorde "la moitié
" d'une langue de terre scituée au lieu de la dite Pointe-
"aux-Tourtes, contenant quatre lieues de terre de front
"sur une lieue et demye de profondeur, au plus large

de la dite langue de terre et une demye lieue au plus
étroit, avec les isles, islets et batures adjacentes, à com-

"mencer vis-à-vis de la dite Isle-aux-Tourtes joignant
icelle pareille concession accordée au sieur de Sou-

" lange..." (1)
L'an 1716, le 5 mai, la ratification de cette concession

fut faite en faveur de Philippe de Rigaud, marquis de
Vaudreuil, premier gouverneur-général du nom. (2)

C'est sous son fils, Pierre de Rigaud, que le Canada
passa à l'Angleterre. On connaît l'habileté et la bra-
voure que ce dernier gouverneur français déploya contre
les forces anglaises.

Les sieurs Cavagnal et Pierre-Frs. de Rigaud héri-
tèrent de la seigneurie vers 1730. (3)

Après la conquête, le marquis Michel-Eustache-Gas-
pard Chartier de Lotbinière (né en 1733, morten 1799),
devint acquéreur des seigneuries Rigaud-Vaudreuil.

Son fils, Eustache-Gaspard-Michel Chartier de Lotbi-
nière, hérita des seigneuries Vaudreuil, Rigaud et Lot-
binière, ainsi que du titre de marquis. Il est mort en
1821.

Mademoiselle Marie-Louise-Josepte, fille héritière du
précédent, épousa, en 1823, Robert-Unwin Harwood.
Elle fut laissée veuve en 1863.

Leur fils, le colonel Antoine Chartier de Lotbinière
Harwood (né en 1825), est le seigneur actuel de Vau-
dreuil. Il est marié à mademoiselle de Bellefeuille.

*

Le village de Vaudreuil est à six milles de la Pointe-
aux-Cascades.

Le manoir seigneurial est à un mille et demi du vil-
lage, près des rapides, et à une petite distance de la
Pointe-Cavagnal.

Bouchet nous dit qu'avant 1815, il y avait un bac
régulier qui traversait entre Sainte-Anne et le manoir.
C'était la route ordinaire pour le Haut-Canada.

Dans la seigneurie de Vaudreuil est comprise la petite
Ile-aux-Tourtes ; c'est une relique de l'histoire. En effet,
on y peut encore voir les vestiges de la mission sauvage
que le Séminaire de Ville-Marie avait fondée à cet en-
droit de l'embouchure de l'Ottaouais, il y a deux cents
ans. Cette île avait été choisie, vu qu'on y aborde facile-
ment et qu'elle était sur le passage naturel des sauvages
lorsqu'ils descendaient au fort Ville-Marie ou à La-
chine.

Les circonstances forcèrent plus tard les prêtres de
Saint-Sulpice à transpiorter leur mission de l'Ile-aux-
Tourtes, au lac des Deux-Montagnes. Vu que cet
établissement était pour favoriser la conversion des sau-
vages Nipissingues, et que les Soeurs de la Congrégation
Notre-Damne, sous la supériorité de Sour Marguerite
Le Moine décidèrent, l'an 1720 ou 1721, la transla-
tion (4) de leur mission pour les sauvagesses de la même

(i) Pièces et documents sur la tenure seigneuriale, p. 335.
(2) Hist. des grandes familles françaises du Canada. (L'abbé

Daniel, S.5.)
(3) Bouchiet, Topograp. de'script ion. Le château Vaudreuil, à

Montréal, occupait le lieu appelé aujourd'hui "Place Jacques-.
cartier."

(4) Vie de la sa'ur Bourgeoys, p. 266.

nation du Sault-au-Récollet au lac des Deux-Montagnes,
il semblait désirable de rapprocher ces deux missions.
C'est ce qui fit abandonner celle de l'Ile-aux-Tourtes
vers cette même époque. Cette mission comprenait huit
ou neuf cents âmes, dont cent cinquante guerriers tou-
jours prêts à arrêter les nations ennemies dans leurs
hostilités contre Ville-Marie lorsqu'elles descendraient
la rivière des Outaoua.

Seigneurie de Soulanges-Cascades-.Villages des
Cèdres et du Coteau-du-Lac

Êtes-vous touriste par goût ?
De l'île Perrot vous n'avez qu'un pas pour aller tou-

cher la Pointe-des-Cascades. C'est la nature dans toute
sa beauté. Çà et là des îles et îlots qui brisent le cou-
rant. Si j'étais littérateur!...

A cette Pointe-des-Cascades vous trouverez l'Ile-aux-
Chevaux, l'Ile-Ronde, et plus haut, au-dessus de la
Chute-aux-Bouleaux, la Grande-Ile ; ce sont les princi-
pales.

La plupart de ces îles furent comprises dans la con-
cession de la seigneurie de Soulanges, comme on le voit
par l'acte fait en faveur de Pierre-Jacques Joybert, en
date du 23 octobre 1702. Sa teneur se lit comme suit :
" Une langue de terre scituée au lieu dit les Cascades,
" contenant quatre lieues de terre de front sur une lieue
"et demie de profondeur au plus large de la dite langue
"de terre et une demye lieue au plus étroit; à com-

mencer à la pointe des dites Cascades en montant,
"joignant la dite terre celle accordée à monsieur de
"Vaudreuil, gouverneur de Montréal, avec l'île dite des
"Cascades et les autres isles, islets et battures adja-
"centes... avec droit de chasse, pesche et traite avec les
"sauvages..." (1)

Ces lieux, de même que tous les environs de l'île
Perrot, sont encore fameux chez les hommes du 8port.

Cette seigneurie est passée dans la famille de Beaujeu
(1752) par l'alliance de Ls.-Lienard-Villemonde de
Beaujeu avec Mlle Marie-Geneviève de Lougueuil, fille
de Paul-Jos. Le Moyne, chevalier de Longueuil, et de
dame Marie-Geneviève Joybert de Soulanges. (2)

Ce fief noble fut l'héritage successif de Jacques-Phi-
lippe-Saveuse de Beaujeu, et du comte George-Réné-
Saveuse de Beaujeu. Ce dernier, alors qu'il était sei-
gneur de Soulanges et de la Nouvelle-Longueuil, mourut
à son manoir du Coteau-du-Lac en 1865. Son fils,
Raoul-George-Léobald-Guichard-Humbert, en est le
seigneur aujourd'hui.

Sur la pointe nommée le Coteau-des-Cèdres, se trouve
le village de Saint-Joseph des Cèdres, pittoresquement
situé sur la rive nord du grand fleuve. Son existence
date de 1757, alors que le chevalier militaire de l'ordre
de St-Louis, Paul-Joseph Lemoine, seigneur de Sou-
langes, présenta une requête à l'intendant Vaudreuil,
désirant établir sur le coteau un bourg "afin d'y placer
un certain nombre d'ouvriers, comme forgerons, char-
pentiers, etc., qui seront en état de fournir aux dits
habitants les outils et instruments d'agriculture qu'ils
sont obligés de venir chercher à Montréal..." (3)

A cette requête, il y eut ordonnance signée de Vau-
dreuil et de Bigot.

Le village est à cinq milles de la Pointe-des-Cèdres.
En 1815, il était formé de quarante maisons, dit Bou-

chet, et possédait une belle église. Celle qui a été éle-
vée dernièrement par le zèle de Messire Plessis Bélair,
est une des plus belles de cette partie du pays.

A la Pointe-des-Cascades se trouve l'Ile-des-Cascades
et plusieurs autres, comme nous l'avons dit.

C'est pour éviter ces chutes et ces rapides si violents,
occasionnés par les iles, qu'a été construit le canal mi-
litaire des Cèdres, pourvu d'écluses et ayant cinq cents
verges en longueur. Il est à présent abandonné. Tout
vaisseau devait y passer pour atteindre les écluses au
" Buisson." (4) A l'entrée du canal, dit Bouchet, (5)
était un petit parti de militaires qui s'y trouvaient tou-
jours en garnison (1815).

Arrivés près du moulin " Longueuil," dont les ruines
sont encore debout (à un lý mille du village), les ba-
teaux qui montaient le fleuve y étaient déchargés, la
cargaison voiturée jusqu'au village des Cèdres, tandis
que les bateaux étaient remorqués, à travers les rapides,
à force de bœufs et de chevaux. De l'autre côté est la
" Chute-aux-Bouleaux." L'effet combiné de ces deux
grands courants en fait le passage le pîus périlleux entre
Ontario et Montréal. Les voyageu~rs d'autr.efois, arri-
vés là, interrompaient leur chanson favorite:

Laissez passer le raftman,
Bing, bang, bang,
Sur la rive bang, bang.

Au Coteau-du-Lac, justement au-dessus de la rivière
Delisle, les vaisseaux entraient de nouveau dans les
écluses du coteau pour éviter le grand courant entre
l'île " Prison " et l'escarpement de la rive. Là on avait
à payer les droits sur diverses marchandises exportées
au Haut-Canada.

(A suivre.)

(1) Pièces et documents, etc., p. 334.
(2) Hist. des grandes famtilles françaises du canada, p. 328.
(3) Ordonnances des intendants, I1757.
(4) Le " Buisson " est aujourd'hui le rendez-vous des tou-

ristes.
(5) Topographical Description, p. 95.
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A Monsieur A. D. DeCelle8

ARTHUR ET HERMANCE

Monologue...........Par E. BLAIN DE SAINT-AUBNw.

Non, jamais orateur débutant à la Chambre,
Jamais solliciteur, allant faire antichambre
Chez un des grands du jour, chez l'usurier-raseur (
Ou le banquier puissant, n'eurent si belle peur!t
Mais qu'est-ce donc ?-Hélas ! mon nom sur le programme
Est inscrit!1 Par pitié, plaignez, monsieur, madame,
Un chanteur trop timide, en ces lieux égaré,
Et, comme un criminel, haletant, effaré !
Dieu sait que j'ai pourtant bien appris ma romance,
Où l'on se plaint beaucoup d'une nommée Ilermance,
Brave fille, dit-on, mais coquette à plaisir.
Pour elle, un jouvenceau veut " souffrir et mourir;"
Car tel est le jargon, animé par la flamme
De son regard fiévreux, "le reflet de son âme,"
Que parlait cet Arthur, et qu'un musicien
Nota, pour le malheur du public et le mien.
Ce que disait Arthur, vous l'entendrez sur l'heure
Grâce au musicien, vous saurez comme il pleure;
Mais l'accompagnateur faisant beaucoup de bruit,
L'effet de ses grands mots pourrait être détruit.
Ces accompagnateurs sont le Diable en personne!
Sous leurs doigts, le piano mugit, résonne, tonne,
Et ce que dit Arthur, ce dont Hermance a ri,
Passe, dans ce tapage, au plus complet oubli.
Voyons donc, posément, en scandant les paroles,
Quelles absurdités ineffables et folles
Débite un amoureux qu'on veut bien écouter,
Surtout quand, par malheur, il sait un peu chanter.
" Chanter? "-Non!1 Le chant est un ravissant langage
-Des plus charmants oiseaux gracieux apanage-
Que les hommes souvent n'ont que parodié,
Qu'ils tolèrent entre eux, par orgueil ou pitié;
Car le petit oiseau vite s'en effarouche,
Sitôt qu'il voit s'ouvrir-béante-cette bouche,
Dès qu'il entend, au bois, ce gosier malheureux
Par des sons discordants fendre l'air radieux !
Et vous tolérez çà, vous, messieurs et mesdames,
Dans vos salons brillants où de riantes femmes,
Faites pour mieux goûter l'harmonie et l'amour,
Applaudissent aux cris d'un braillard-troubadour I

Nous sommes assez loin et d'Arthur et d'Hermance.
J'avais donc entrepris de lire la romance,
Avant de la chanter-chanter, si je le puis;
Mais il le faudra bien, puisqu'on vous l'a promis.
Comment vais-je remplir cette tâche impossible
De pleurer trois couplets sur la note sensible ?
Le programme l'a dit :--" Chant du désespéré,
" Paroles de Tristan, air de ,ean Maluré."
Et l'ouvre de deux fous, de gens sans cœur ni tête,
Moi, je vais la chanter, cette romance bête !
On veut que je la chante, il faut du langoureux,
C'est la mode 1-Voyons, que dit cet amoureux?

(Lisant :-)

Mes jours sont condamnés... (Arthur est bien malade ;...
Gravement, parait-il, et, dans sa sérénade,
Il va vous raconter les tourments que l'Amour
A son cœur fait souffrir, la nuit comme le jour.)

(Lisant :-)

Mes jours sont condaméns, je vais quitter la terre....
Il est assez commun, ce n'est point un mystère
Que, gravement malade, on arrive au trépas....
Plaignons monsieur Arthur, ne nous étonnons pas.
(Ilermance, à ces accents, riait comme une folle;
Honnête et brave enfant.... Je l'aime,.... ma parole 1)

(Lisant :--)
1 faut vous dire adieu, sans espoir de retour !

Ici, moi, je me plains et proteste, à mon tour:
Quand j'étais jeune aussi, quand j'allais voir ma belle,
Que je savais aimante, attachée et fidèle,
Je lui disais toujours, en partant : Au revoir!
Mais pas : Adieu ! ce cri du sombre désespoir.
Arthur, nous le savons, est triste et bien malade;
Voilà pourquoi, sans doute, il fait une salade
De mots incohérents dont vous ririez très fort,
Si le chant, le piano, dans un commun effort,
N'escamotaient, devant l'auditoire, des bourdes
A le faire pâmer ;.... l'auteur les a fait si lourdes 1
Maintenant, voulez-vous que j'aille jusqu'au bout?
Dans trois couplets, l'auteur est le même partout
Le sens commun, le vrai, la saine intelligence,
Il ne les connait pas; sans aucune indulgence
Pour de bons citoyens payant taxe et loyer,
Par des insanités, il veut vous ennuyer.
Et ce même homme a fait quatre-vingt-dix romances
De cet acabit-là, dans les fades nuances
De son style niais1. ... Et cent mille chanteurs
Les disent, chaque jour, devant des auditeurs
Qui ne leur donnent pas... du pied.. .Ah ! c'est merveille
Que l'homme ait tant de patience. ... dans l'oreille l
Non, je ne chante pas. . .. J'irai trouver Nadaud,
Ou bien quelqu'autre auteur de bons sens ; le lourdaud
Sera peint tout au vif, dans une chansonnette !
En attendant, messieurs, j'attache la clochette
A cet âne bâté, ce rimeur désolant,
Pour qu'il s'en aille patre.... avec l'agneau bêlant.

Ottawa, juillet 1882.

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraiches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGmns, reconnues aujourd'hui comme un des
meilleurs purgatifs. En vente chez touts les Pharmaciens.

(*) Uavrier-r'aspur est une traduotion populaire en Canada-et ex.
cellente, selon moi-dlu terme d'argot anglais : ,Shaer. E. B.

LES

GIBOULÉES DE LA VIE
PAR

Mme CLAIRE DE CHANDENEUX.

PREMIÈRE PARTIE

V

(Suite.)

Un autre groupe, entièrement nouveau, se composait de
petits anges d'une grâce infinie, soulevant et portant à Dieu le
souffle immortel de la prière.

La Prière elle-même, représentée sous la forme d'une jeune
femme belle et inspirée, élevait ses mains et son front par un
mouvement splendide de vérité et de foi, mais de telle sorte
qu'on ne voyait pas son visage, entièrement tourné vers le
ciel.

L'expression résidait tout entière dans l'attitude, dans les
lignes et l'harmonie du corps. Celle des traits se devinait seule-
ment.

Cette pose, évidemment voulue et cherchée, admirable d'exé-
cution, déconcertait d'abord le regard. On n'en découvrait
qu'ensuite la difficulté vaincue et la beauté réelle.

Cette étrangeté fit tressaillir Thérèse. Etait-ce donc que le
peintre avait dissimulé un visage dont il n'avait pu saisir la
complète ressemblance ? Et préférait-il renoncer à une partie
de sa gloire artistique qu'à une promesse follement jetée au
vent ?.... jetée à une pensionnaire inconuue ?

La vanité de cette appréciation lui parut tout à coup mons-
trueuse, et ses épaules esquissèrent un mouvement dédai-
gneux.

-J'étais insensée I pensait-elle.
En effet, quelle probabilité que cet artiste, qui l'avait entre-

vue à peine et s'était vanté de garder le souvenir de ses traits
qu'on refusait de lui laisser copier, eût essayé ce travail ab-
surde, sans epcouragement, sans récompense possible?

Thérèse s'en voulait horriblement d'être venue. C'était à la
déconvenue la plus vulgaire qu'aboutissait ses rêves confus et
son illusion d'enfanît.

Il lui sembla échapper à une obsession secrète.... et, du
même coup, il se fit en elle un vide énorme et subit.

Elle n'accorda pas un regard à la grille, lugubre, sous son
grand rideau noir, ohs'était passée la scène singulière--elle
était bien près de dire maintenant "lridicule "-qui avait mar-
qué la veille de son mariage d'un sceau inoubliable.

Elle remonta précipitamment en voiture, et, sur l'interroga-
tion du cocher, déclara qu'il était trop tard pour sonner au
couvent.

-Où donc alliez-vous si matin, ma chère amie ? lui de-
manda le baron en se mettant à table pour le déjeuner.

Cette question banale, faite d'ailleurs avec la parfaite tran«.
quillité d'un mari confiant par principe, troubla Thérèse et la
fit rougir.

Elle était habituée déjà à la douce indépendance, pleine de
dignité, que M. de Thièblemont faisait régner dans son mé-
nage. Soit surprise de cette demande inusitée, soit confusion
intérieure, elle répondit avec quelque hésitation qu'après avoir
projeté de voir les Dames de la Compassion, elle y avait re-
noncé, et s'était contentée de visiter la chapelle.

L'occasion était tentante de s'informer du motif de ce revire-
ment. M. de Thièblemont s'en garda par respect pour la li-
berté qu'il entendait conserver à sa femme comme à lui-même.

-Nous irons ensemble présenter nos hommages à Mère St-
Jean de la Croix, dit-il.

-C'est cela.... c'est pourquoi j'ai attendu, répondit-elle vi-
vement, si vivement même que le baron la crut à demi.

-Pauvre petite!1 pensa-t-il, je serais réellement fâché que
son bon petit cœur eût jamais quelque chose à me cacher.

VI

Des relations suivies et d'un charme réel ne tardèrent pas à
s'établir entre madame de Thièblemont et madame de Per-
nisan.

Thérèse, un peu inoccupée dans son petit hôtel où les soins
d'un intendant ne lui laissaient rien à diriger, après avoir em-
ployé quelques heures à sa toilette, à la lecture, à quelque ou-
vrage à l'aiguille, en avait encore beaucoup à dépenser.

Le baron faisait des visites avec elle, la montrait avec or-
gueuil autour du lac, et se rendait au club, la conscience pai-
sible, le front satisfait, heureux d'avoir une jolie femme et de
ne rien négliger pour son bonheur.

De cette quiétude naissaient, pour la jeune baronne de Thiè-
blemont, la liberté, la solitude et l'ennui.

Sidonie de Pernissan combla ce vide. Elle avait une façon
d'aimer, d'aimer vite, de le dire avec feu, de le prouver avec
dévouement, qui séduisit facilement Thérèse.

Personne ne savait l'age de madame de Pernissan, qui devait
avoir dépassé de quelques années la date abominable de la qua-
rantaine. Elle n'en avait pas moins gardé une vivacité de sen-
timents, une juvénilité d'allures qui faisaient illusion.

Très petite, un peu maigre, avec des yeux clairs et une pro-
fusion de cheveux chatains toujours rebelles.

Quand Sidonie marchait au bras de M. de Pernissan, il était
contraint de se pencher vers elle, ce qui ne laissait pas de de-
venir fatigant, à la longue, même pour le mari le plus épris.

Un jour, à la campagne, elle trouva plaisant de suspendre
d'abord son mouchoir au bras du bel Hlorace, et de s'appuyer
ensuite au mouchoir.

En général, elle préférait trottiner près de lui de son pied
leste, laissant M. de Pernissan guider la marche nonchalante
de sa grande amie, madame Albine.

Pour s'effacer ainsi avec tant de bonne grâce, il fallait, en
vérité, que Sidonie n'eût dans l'âme ni clairvoyance ni ja-
lousie.

La malignité, qui s'exerce dans les diverses fractions de la so-
ciété parisienne avec autant de verve que dans les cercles res-
treints de la province, n'était pas sans remarquer ni dénigrer
cette intimité étroite et persistante de deux femmes d'esprit
et de caractères si différents.

On échangeait des sourires et l'on risquait des railleries sur
la position délicate de M. de Pernissan, jeune mari galant et

vaniteux, entre sa femme visiblement plus âgée que lui et une
aimable veuve près de laquelle il avait acquis les privilèges les
plus étendus de l'amitié.

Le monde, ayant d'ailleurs pour règle de ne pas s'occuper
longtemps des mêmes personnages et d'accepter ce qui lui pa-
rait établi, cessa peu à peu de poursuivre de ses remarques ce
ménage mal équilibré où l'accord semblait régner si bien.

Il vint même une époque où l'on n'y songea plus du tout;
ce fut à peu près celle du mariage de M. de Thièblemont.

S'il avait jamais connu ces rumeurs malveillantes, il parais-
sait les mépriser souverainement, et la meilleure preuve qu'il
en pût donner fut de mêler Thérèse à cette société dont on
connaissait peu les antécédents.

En agissant ainsi, le baron, qui se piquait de grande perspi-
cacité et de haute philosophie, commettait peut-être une grosse
erreur; en tous cas, une imprudence grave.

Madame Albine, étrangère d'origine, qui parlait de son mari
en termes vagues, dont toute la diplomatie ne parvenait pas à
laisser croire à de vifs regrets, n'était admise chez Thérèse
qu'avec certaines restrictions.

Elle n'y venait jamais le matin, aux heures de l'intimité. Le
soir, elle y accompagnait souvent le couple de Pernissan. Il
est juste d'ajouter que les quelques familles du faubourg St-
Germain qui fréquentaient l'hôtel de Thièblemont ne faisaient
pas mauvais visage à la belle créole, et qu'il fallait toute l'ins-
tinctive délicatesse de Thérèse pour lui faire tenir à distance
cette personnalité, douteuse dans son assurance et dangereuse
dans son charme.

Madame Albine manifesta d'abord quelque inquiétude des
relations amicales que Sidonie se permettait en dehors d'elle ;
mais la jeunesse et la douceur de Thérèse ne lui parurent pas
mériter tant d'émoi.

Il leur fut donc permis de s'aimer sans obstacle aux heures
où la créole n'accaparait pas son inséparable. A ces heures-là,
aucune puissance humaine n'eût empêché madame de Pernis-
san de tout quitter, de tout négliger, de tout oublier, pour courir
la rejoindre.

Ces singularités étonnaient Thérèse.
-Si vous la connaissieux mieux, vous me comprendriez!

s'écriait alors Sidonie, dont une larme involontaire voilait le
vaillant regard.

Et de même qu'en parlant de madame de Pernissan, ma-
dame Albine semblait aiguiser ses dents pour la mieux dé-
chirer, en pensant à madame Albine, un reflet de haine con-
tenue illuminait tout à coup le visage de Sidonie.

-Etrange affection que la vôtre!1 disait Thérèse.
-Oh ! oui.... étrange! étrange!.... sans seconde, enten-

dez-vous!1 répondit un jour madame de Pernissan d'une voix
frémissante.

Les vingt ans de Thérèse ne comprenaient rien à cela.
M. et madame de Pernissan, mariés depuis plusieurs années,

n'avaient pas eu d'enfants.
Madame de Pernissan, veuve d'un officier de cavalerie mort

en Afrique, avait un fils dont elle parlait peu, avec une affec-
tion contenue, et qu'on s'étonnait de ne jamais voir près d'elle.

Il voyageait, disait-elle, pour perfectionner son éducation.
Elle espérait qu'après une excursion en Ecosse et en Angle-
terre, il viendrait lui donner quelques jours avant de repartir
pour l'Amérique.

Quant à l'âge que pouvait avoir ce fils, il était seulement
possible de le supposer d'après celui qu'on soupçonnait à la
mère.

M. de Pernissan, interrogé par un indiscret, répondit un jour
avec un sourire aimable :

-M. Charles Aurelle a dix-sept ans, je crois. Sa mère, à sa
sortie de nourrice, a été sacrifiée au capitaine Aurelle, sur
l'autel de l'hymen, à la façon des victimes antiques, par un
père tyrannique et colonel.

Naturellement les questions cessèrent à tout jamais.
M. de Thièblemont dit simplement à Thérèse :
-Je crois que madame de Pernissan éprouve un profond

chagrin d'être séparée de son fils, pour lequel son mari mani-
feste peu de sympathie ; c'est la plaie de ce ménage. Evitez,
avec elle, ce sujet pénible : elle vous en saura gré.

Un jour que les deux femmes se promenaient ensemble aux
Champs-Elysées, elles virent passer une mère encore jeune et
fort distinguée, qui s'appuyait avec tendresse au bras d'un bel
adolescent tout fier de la conduire.

La sollicitude respectueusement tendre du fils, l'instinctif
orgueil de la mère, se lisaient clairement sur ces deux physio-
nomies.

Madame de Pernissan fut secouée tout entier d'un frisson
douloureux.

-Comme il est beau! dit-elle en abandonnant la conversa-
tion commencée pour suivre sa pensée secrète.

Thérèse sentit vibrer une jalousie désolée dans l'accent de
sa compagne.

-Ils paraissent beaucoup s'aimer, se borna-t-elle à répondre.
-11 est beau ! vous dis-je.... répéta brusquement Sidonie.

Ah ! c'est une heureuse mère !
Malgré ces bizarreries, Thérèse éprouvait pour cette femme

bonne, mystérieuse et attirante, une affection troublée, faite
d'entrainement et d'inquiétude.

Elle devinait quelque secret douloureux sous ses réticences,
craignait de découvrir quelque faiblesse dans ce caractère in-
consistant, et ne pouvait toutefois refuser sa sympathie à qui
la lui demandait avec toute l'effusion d'un cour chaud.

VII

Madame de Sandry déclara un matin à M. de Thièblemont
qui venait lui apporter un livre nouveau, qu'elle réclamait son
bras pour l'accompagner à l'Exposition de peinture et de scul-
pture qui ouvrait ce jour-là même.

Madame Albine, qui entendit ébaucher ce projet, manifesta
le désir d'y prendre part, et M. de Pernissan s'offrit aussitôt à
lui servir de cavalier.

Thérèse et Sidonie les suivirent.
C'était le lot ordinaire de madame de Pernissan : suivre,

accepter, obéir.
Cette femme, pleine d'activité et de vouloir quand elle était

seule, libre d'agir ouvertement, abdiquait toute opinion devant
son mari, toute initiative devant madame Albine.

La belle créole, de son air à la fois nonchalant et domina-
teur, réglait les plaisirs à prendre en commun, choisissait les
p)ièces à voir, décidait de l'heure de l'arrivée et donnait le
signal de la sortie.

Elle avait bon goût, du reste, et ne compromettait jamais
son autorité tacitement souveraine par des choix douteux.

M. de Pernissan approuvait toujours.
-Ma chère amie, avait un jour dit nmadanme de Sandry à

Sidonie, vous n'êtes pas, à mion humble avis, assez mattresse
chez vous.
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-Chère madame, avait répondu madame de Pernissan d'un
ton indéfinissable, chez moi, il y a un maître, voilà tout!

Et parfois la vieille dame se demandaitsi elle se trompait
beaucoup en affublant, dans sa pensée, ce maître mystérieux
de jupes et de volants.

Le Salon de 186., qui s'ouvrait au milieu de l'empressement
public, n'était pas beaucoup plus remarquable que ceux des
années précédentes. Les chefs-d'ouvre y étaient clair-semés.
Les toiles gracieuses abondaient ; les portraits faisaient at-
troupement, et nombre de peintres de mérite sacrifiaient au
goût du jour en exposant une déplorable variété de femmes
aussi peu vêtues que possible.

Les toilettes élégantes s'entassaient dans les salles mal aérées
du palais de l'Industrie. La foule était énorme. On respirait
un indescriptible mélange des parfums les plus divers, depuis
la veloutine subtile de la petite dame, jusqu'au cosmétique vio-
lent du provincial, en passant par la sueur des Allemandes.

Au dehors, un orage se préparait dans un ciel chargé d'élec-
tricité.

Cette atmosphère devint peu à peu si irrespirable que, vers
trois heures, une dame se trouva mal.

Comme elle était jeune, d'apparence robuste, et que, empor-
tée par trois messieurs complaisants, elle formait un tableau
de genre plus réussi que tous ceux qui pendaient aux murs,
une demi-douzaine de charmantes personnes, plus délicates ou
non moins avisées, s'affaissèrent en même temps dans les bras
de leurs cavaliers.

On s'empressa, on détacha les voilettes, on coupa les rubans,
on apporta des sels.

Des admirateurs de hasard, que la flânerie retenait dans le
sillage des belles pâmées, déployèrent un zèle capable de
racheter leur utilité habituelle.

Ce fut un petit brouhaha du meilleur genre, qui autorisa les
poses les plus coquettes et les empressements les moins sus-
pects. Il s'ensuivit une sorte de panique. Les femmes qui
ne tenaient pas à prendre part à cette habile mise en scène
craignirent de succomber à la chaleur, en dépit de leur volonté.

Tout ce qui trouva une voiture s'échappa d'autant plus vite
que l'orage commençait.

La circulation redevint possible dans salles alléguées de ce
trop-plein de visiteurs. Un peu d'air frais monta du dehors, et
les véritables amateurs de peinture purent enfin s'adonner à
l'examen sérieux des euvres nouvelles.

Madame de Sandry tomba en extase devant un des portraits
de Carolus Duran, un de ceux qui devaient commencer sa ré-
putation.

Cette recherche du détail, cette hardiesse de couleur qui
surprenaient déjà dans les travaux du jeune maître séduisaient
son imagination éprise d'illusions, de clarté et de clinquant.

M. de Thièblemont, quoique de sentiments très humains et
d'humeur peu belliqueuse, avait voué un culte aux scènes de
la vie militaire.

(La suite au prochain numéro)

LE MONDE ACADÉMICIEN

(Voir gravure)

Mgr Perraud, évêque d'Autun, vient d'être admis à l'Acadé-
mie Française. Voici quelques renseignements sur ce prélat.

"...Connaissez-vous Mgr Perraud i l'avez-vous vu?
l'avez-vous entendu 1 m'écrit un des maîtres de confé-
rences de l'école normale les plus distingués auquel je
demandais quelques souvenirs. C'est une physionomie
dont il est difficile de se faire une idée d'après des indi-
cations que ne vivifierait pas la vue, si je puis ainsi
parler..."

Rien de plus juste que cette remarque et si je l'ai
bien comprise, en voici l'explication :

L'évêque d'Autun est comme les peuples heureux;
il n'a pas d'histoire. Sa vie est simple, correcte, sans
éclat-si par éclat on entend le bruit, le fracas, le faste,
le besoin d'emplir le monde de son tapage-mais non
sans mérite et sans dignité. On sent, rien qu'à le voir,
et ce sentiment devient plus vif quand on le fréquente
ou qu'on le lit, qu'il a horreur de "provoquer la curio-
sité du public," de se servir de "formules retentissantes et
de mots à sensation." Il est écrivain, orateur et déteste
" les emphases oratoires." Ce n'est pas qu'il dédaigne
les agréments du style, ni les ressources de l'érudition,
ni la pureté de la langue, mais il veut que ces parures
n'ornent que des idées justes, vraies, honnêtes. Je crois
qu'il cherche plus à convaincre qu'à émouvoir, et que
quand il émeut, c'est plus par la puissance de l'idée,
que par le charme de sa phrase ou la chaleur de son
débit. •

Dernièrement, mourait à Autun un homme dans une
situation élevée, dont la vie présageait la fin la plus
triste. L'évêque vint lui rendre visite. Il trouva un
malade que la paralysie clouait sur son lit, mais dont
elle avait respecté l'intelligence et la volonté. 'out
autre se serait découragé devant un parti-pris, qui pa-
raissait inébranlable. L'évêque espéra contre toute espé-
rance. Il sut se faire accepter. Ces prévenances, le
charme de sa parole si sobre, si élégante, si convaincue
eurent raison de cette âme plus égarée que rebelle.

Le malade lui-même pria l'évêque de l'entendre en
confession, et mourut, offrant dans sa mort le spectacle
d'une piété rare jointe à un sincère repentir.

Sans doute ce trait appartient à la vie de beaucoup
de prêtres, de beaucoup d'évêques. Si je le raconte de
Mgr Perraud, c'est mioins parce qu'il est saillant que
parce qu'il est ordinaire. L'évêque d'Autun, en effet,
est orateur, écrivain, savant, homme du monde et
homme d'esprit, mais il estimerait tout cela peu de
chose, si ces dons admirables qu'il a reçus du ciel ne
l'aidaient pas à être un bon pasteur dans toute l'accep-
tion du mot et s'ils ne servaient qu'à son avancement,
à sa fortune, à sa renommée, au lieu de gagner des âmes

à Dieu. Voilà pourquoi on le trouve partout où il y
a une souffrance à soulager, une âme à guérir. " Que
de fois, m'écrit un de ses diocésains, que de fois n'est-il
pas arrivé à l'improviste, chez de pauvres diables dont
il avait appris la maladie et que personne ne visitait ! "
-" Aussi, m'écrit le comte de G,.... tout le monde
l'aime, tout le monde le respecte, ses adversaires eux-
mêmes ne savent ce qu'ils doivent le plus admirer de
l'élévation de son caractère, de la conviction de sa vie,
ou de son talent d'écrivain et d'orateur."-" Et cepen-
dant, me disait avec une petite pointe de mélancolie un
de ses familiers, il vit à Autun très retiré, plutôt en re-
ligieux qu'en seigneur..."

* *

N'est-ce vraiment pas là la vie de l'homme heureux
qui n'a pas d'histoire, de l'homme qui sait être quel-
qu'un sans chercher à le paraître, de l'homme qui fait
figure sans chercher à se fard3r I

J'ai sous les yeux la protestation qu'il formula lors
de l'exécution des décrets à Autun. En ces temps, où
même du côté du bon droit, la modération fait trop
souvent défaut, les paroles de l'évêque d'Autun sont
empreintes d'une charité et d'un patriotisme éclairés.
Il me semble que si Bossuet, Fénelon, Massillon s'é-
taient trouvés à ces exécutions, ils n'auraient pas eu
plus de respect de soi-même, plus d'élévation dans le
langage, de fermeté dans la tenue. Je viens de parcou-
rir ses discours, ses mandements, ses appels à la cons-
cience publique, j'y retrouve la même sobriété, la même
modération, la même assurance. Ni formules retentis-
santes, ni mots à sensation, ni emphrases oratoires, ni
invectives, ni menaces, ni allusions blessantes, rien de
cette exagération qui se dissipe, quand " par une soi-
gneuse analyse on ramène aux proportions d'une rigou-
reuse exactitude les pensées et les expressions d'un au-
teur." Tout y est vrai, tout y est, sans qu'on puisse y
reprendre un mot. Episcopum irreprehensibilem, non
litigiosum. Relisez son discours prononcé à Sainte-Clo-
tilde : La lacïcisation de l'enseignement; son instruc-
tion pastorale pour le carême de 1882 : Les droits et les
devoirs des parents; sa brochure : La critique intran-
sigeante; son dernier appel à la conscience publique :
Dieu, hors la loi, vous retrouverez toujours le même
grand patriote, le même grand évêque, dont le cœur se
dégonfle, sans que la charité soit jamais blessée. C'est
un croyant, non un fanatique. C'est un serviteur de la
France et de l'Eglise, non un homme de parti : voilà
pourquoi il n'a pas d'histoire, pourquoi dans l'épiscopat
français il occupe un rang élevé, pourquoi on l'aime,
on l'estime.

Je laisse à d'autres, Monseigneur, le soin de réveiller
les souvenirs de votre passé, de rappeler que fils de mi-
litaire, élève du lycée Saint-Louis, vous appartenez à
cette promotion de l'Ecole normale d'octobre 1847, qui
avant de former des professeurs, dut improviser des
soldats. Grâce à Dieu, je veux espérer que nous ne ver-
rons plus ces temps où les Normaliens durent se parta-
ger, pendant trois mois, le service militaire à Paris avec
les élèves de l'école polytechnique et de Saint-Cyr, et
où en compagnie de Georges Perrot, d'About, du regretté
Thenon, de Taine, de Weiss, vous montiez prosaïque-
ment la garde pour protéger les pères de famille contre
les sectaires de Louis Blanc, et les socialistes de 1848.
Ces mêmes pères de famille ont besoin, Monseigneur,
que vous les protégiez aujourd'hui contre leurs propres
enfants, dont la plupart sont atteints des folies athée,
démocratique, et autres folies aussi peu patriotiques.
Tout de même, l'Ecole Normale de l'année 1848 devait
offrir un curieux spectacle d'autant plus que l'écho des
querelles de la tribune et des agitations de la presse
retentissait jusque derrière ses murs. Si ces murs pou-
vaient parler, ils diraient quelle part vous preniez à ces
discussions qui se prolongeaient à la veillée, dans les
salles d'étude, où les noms de Lamennais et de Prou-
dhon étaient opposés à l'autorité d'Aristote et de Pla-
ton. Au reste vous avez vous-même raconté ces souve-
nirs de votre jeunesse, auxquels se mêle le nom de l'il-
lustre abbé Gratry, lorsque vous avez rendu à Cambier,
un de vos camarades de l'école, puis élève du séminaire
d'Orléans, mort missionnaire en Chine, un dernier hom-
mage, en prononçant son oraison funèbre. Ainsi dès
l'Ecole Normale, Adolphe Perraud s'essayait aux luttes
de la vie en se fortifiant dans la science et la foi.

* *
*

Quand la guerre éclata, le P. Perraud, oratorien d,e-
puis 1852, prêtre depuis 1855, professeur d'histoire ec-
clésiastique à la Sorbonne depuis 1866, partit avec nos
troupes comme aumônier volontaire de la sixième am-
bulance. On le vit au chevet des blessés, leur prodi-
guant les consolations de la religion, au point de com-
promettre sa santé :à Bruxelles, où on l'avait appelé
pour prêcher on faveur de l'ŒEuvre des prisonniers de
guerre, partout où son devoir l'appelait, sans jamais se
départir de la modestie de su vocation. Ainsi, le soldat,
qui se tient au poste où son chef l'a placé, plus soucieux
d'observer su consigne que de recueillir des éloges et
d'exploiter la faveur des puissants.

Successus urgere sueos, instare favori
Numinis.

Cette faveur, cependant, vient l'arracher à ses études

et à sa vie modeste. Déjà, en 1873, alors que l'évêché
de Nevers était vacant, M. Benoist d'Azy, au nom de
la députation de la Nièvre, était venu prier le ministre
de leur donner le P. Perraud pour évêque. Une certaine
presse qui s'intitule, on ne sait trop pourquoi, presse
ultramontaine, presse catholique, s'était acharnée après
la personne du P. Perraud, et le dénonçait comme un
libéral. L'évêque de Rhodez, qui avait été le collègue
du P. Perraud à la Sorbonne, lui écrivit pour lui de-
mander ce qu'il y avait de vrai dans les bruits qui cou-
raient sur son compte. Le P. Perraud lui répondit, à
la date du 16 mars 1873, la lettre suivante

.......Je ne tiens à aucun évêché en général... mais
"je tiens et ai le droit de tenir à l'intégrité de mon
" nom, et j'aimerais mieux être toute ma vie dernier
"vicaire de la dernière paroisse de France que de voir
"mon nom discuté et exposé, dans une polémique, à

être compromis... Il ne m'en coûtera nullement de
" demeuirer dans mon obscurité, et je ne voudrais pas
" pour tout au monde être imposé de haute lutte. Dans

ce cas, je me vengerais de ceux qui me croiraient hos-
"tile au Saint-Siège en priant beaucoup pour eux et
" en travaillant davantage pour lui...

"iADOLPHE PERRAUD,
lePrêtre de l'Oratoire."

Un an après, un décret en date du 10 janvier 1874,
l'appelait sur le siège du trop fameux Talleyrand.

Ce fut en vain que cette même faveur voulut, au com-
mencement de 1876, l'arracher à Autun pour le cou-
ronner archevêque de I yon. Le maréchal de Mac-
Mahon, son diocésain, le ministre, M. Wallon, son an-
cien maître à l'Ecole Normale, son directeur spirituel,
le P. Petitot, lui conseillaient chaudement d'accepter.
L'évêque d'Autun résista à toutes ces sollicitations. Il
aimait déjà Autun, auquel il se croyait lié par les œuvres
qu'il avait fondées et il lui semblait indigne de lui de
rompre des liens qu'il jugeait éternels. Un instant, le
gouvernement avait songé à offrir ce siège à l'illustre
évêque d'Orléans, Mgr Dupanloup; l'âge du prélat ar-
rêta les négociations. Mgr Perraud crut pouvoir recom-
mander plusieurs candidats, mais ne cessa de refuser
pour lui. Autun est le poste qui lui a été confié, il veut
le garder et ne le quitter qu'avec la vie. Aussi bien
comprend-on que l'évêque de Rhodez ait pu écrire de
Mgr Perraud : "En des temps comme les nôtres, il faut
à l'Eglise de France des hommes qui parlent et qui
écrivent, tout en édifiant les peuples par les qualités
sacerdotales les plus élevées."

Je tais les grandes œuvres oratoires de l'évêque d'Au-
tun : son incomparable ouvrage sur l'Irlande, dont il
s'est constitué le défenseur; son tribut de filiale affec-
tion à sa famille religieuse : l'Oratoire au dix-septième
et au dix-neuvième siècles ; son cri d'espérance à la suite
de nos revers : les Paroles de l'Heure présente ; ses orai-
sons funèbres du P. Gratry, de Mgr Darboy, du P.
Captier, parce que je craindrais de déflorer ces chefs-
d'ouvre en les analysant.

C'est à l'Académie française, d'ailleurs, de saluer,
comme elle sait le faire, le nouvel immortel auquel elle
ouvre ses portes, c'est à elle de justifier l'honneur qu'elle
fait au clergé dans la personne de l'évêque d'Autun, en
élevant ses éloges à la hauteur du mérite qu'elle récom-
pense.

Les droguistes qui distribuent le grand remède,
l'Huile de St-Jacob, font de bien belles affaires. L'un
d'eux nous disait dernièrement que bien que les ventes
furent considérables au commencement, elles ont redou-
blées depuis. Le public a confiance dans cette huile, et
ce n'est pas sans raison, ses qualitées curatives sont
hautement reconnues et appréciées.

Mères ! Mères !! Mères !!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
Calmant de Mme Winslow. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
Inofensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens et des meilleurs médecins du
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

$200 de récompense. - Cette récompense sera
payée à quiconque donnera des informations pour la
découverte et la conviction des personnes vendant des
Amers de Houblon falsifiés, contrefaits ou imités, ou
toutes autres préparations avec le mot de Houblon, en
vue de frauder le public. Les véritables Amers de
Houblon ont une gerbe de houblon vert imprimée sur
le blanc de l'étiquette, et sont les seuls purs et le meil-
leur remède contre les maladies du foie, des rognons et
du système nerveux. Méfiez-vous de toutes les autres
préparations annoncées dans les journaux comme étant
les " Amers de Houblon." Quiconque débitant aucune
contrefaçon sera poursuivi.-Compagnie manufactu-
rière des Amers de Houblon, IRochester, N.-Y.

333



L'OPINION PUBLIQUE 13 JUILLET 1882

'Y

«r Y
~

> f., ~
I

I~.7

A ~

~i / ~xs .»

I k ,~

I . -~1

III,

I.

LA SAINT-JEAN-BAPTISTE À MONTRÉAL

334



13 JUILLET 1882 L'OPINION PUBLIQUE

CHOSES ET AUTRES

Le général de Charette, parlant avec un (le nos
compatriotes qui lui disait que nous étions aussi
Français que les Français, et aussi attachés à l'Eglise
que ceux qui le sont le plus parmi nos amis d'outre-
mer, lui fit cette réponse caractéristique :

-Que vous soyez plus Français et plus catholiques
que nous, j'en conviens, mais depuis que je suis au
Canada, je puis vous déclarer que je suis plus Canadien
que vous.

C'est demain que sera célébrée la Fête Nationale
Française. Il y aura un grand pique-nique donné à
l'île Girosbois, par la Société de Bienfaisance Française,
sous le patronage distingué de M. le comte des Ses-
maisons, consul-général le France au Canada, et de
Mme la comtesse de Sesnmaisons.

Voici le programme des différents jeux qui auront
lieu dans le cours de la journée : Courses de gar-
çons, jeunes filles, hommes, etc. ; courses en sac, en
sabots, etc ; jeu du pot cassé ; courses à la nage ; ré-
gattes à un et deux rameurs ; mat de cocagne, mat ho-
rizontal ; jeu de la vessie, jeu du dévidoire, tournoi
a 4 heures, tirage de la Tombola.

Les jeux sont ouverts à tous les amateurs, et de nom-
breux prix de valeur seront distribués aux vainqueurs.
Samedi, 15 juillet, grand banquet populaire au restau-
rant Victor.

La voix de la charité nous convie à cette fête, car les
recettes sont destinées au fonds des Sociétés de Bien-
faisance Françaises qui ont fait beaucoup de bien parmi
nous.

L'EXCURSION DE QUÉBEC.--Dimanclie matin environ
huit cents excursionnistes de Québec sont arrivés à
Montréal; le but principal du voyage était, pour les
membres de l'Union Saint-Joseph de Saint-R'och et de
Saint-Sauveur, de faire visite à leurs confrères de Mont-
réal.

Il y avait environ cent cinquante membres de Saint-
Roch, une centaine de Saint-Sauveur, et un égal
nombre de Lévis et de Beauport.

L'Union Saint-Joseph est allée en corps, à la gare
d'Hochelaga, musique en tête, pour les recevoir à leur
arrivée.

" L'Harmonie de Montréal " était sous la direction
de M. Hardy. Une basse messe a été dite à Notre-Dame
de Lourdes, par M. l'abbé Mayer, et M. l'abbé Emard
a fait le sermon de circonstance.

Les invités furent ensuite reconduits, musique en
tête, à l'hôtel Richelieu, où un dîner leur était offert
dans l'après-midi.

M. Gosselin, président de l'Union Saint-Joseph de
Montréal, et MM. Martineau et Kérouack, présidents
des sections de St-Roch et de St-Sauveur le Québec,
Prononcèrent de magnifiques discours qu'il nous est im-
Possible de publier faute de place.

A la santé de la presse répondirent MM. Côté, du
Monde, Provencher, de la Minerve, et Prieur, du Cour-
rier de Montréal.

L'Union Musicale de Québec, sous la direction de
M. Trudel, faisait partie de l'excursion, et, durant le
dîner, a réjoui l'auditoire par des airs canadiens ma-
gnifiquement exécutés ; aussi les applaudissements ne
leur ont pas été ménagés.

Les excursionnistes sont repartis dans la soirée.

Le gouvernement du roi Humbert, d'Italie, a refusé
d'accepter les nominations de vingt évêques nommés
par le Pape, dans le dernier consistoire.

M. Chs Doucet, employé au Greffe de la Couronne
de cette ville, doit, dit-on, être promu à la charge de
Greffier-adjoint de la Couronne, en remplacement de
M. Dubreuil, qui vient d'être nommé à une position
inîportante à Québec. Nous verrons cette nomination
avec plaisir. M. Doucet est un jeune homme qui me-

Nous sommes heureux d'apprendre q1ue M. Bour-
rassa est à mettre la dernière main à la statue de Mai-
sonneuve, et que le comité qui avait été chargé de
donner suite à ce projet de monument reprendlra bien-
tôt ses travaux pour les poursuivre vigoureusement.

C'est l'association Saint-Jean-Baptiste de Québec qui
a élevé le monument aux braves de Sainte-Foye. Pour-
quoi l'association Saint-Jean-Baptiste de Montréal ne
ferait-elle pas réussir une oeuvre semblable ?

Le trésorier provincial vient de lancer sur le marché
canadien un emprunt d'un million et demi de piastres.
Les débentures sont de $500 chacune et portent cinq
Pour cent d'intérêt, payables semi-annuellement.

"Les derniers moments de l'empereur
Maximilien"

(Voir gravure)

Le tableau de M. J.-P. Laurens, que nous publions
dans le présent numéro, est l'un des plus remarqués de
l'exposition de cette année.

L'artiste a rendu, avec son grand art habituel, le dé-
nouement du drame poignant dont chacun a suivi les
péripéties. La simplicité même de cette grande compo-
sition ajoute à l'émotion qu'elle inspire.

Dans une froide cellule, dans un cachot, pour mieux
dire, la lumière éblouissante pénètre à flots par la lourde
porte subitement ouverte, et le soleil éclaire cette scène
funèbre des adieux précédant le supplice.

L'attitude de l'empereur est naturelle et digne. Une
noble résignation répand son calme sur le visage, et la
sereine quiétude de l'âme, dégagée les préoccupations
de ce monde, monte déjà jusqu'à ce front marqué pour
la mort.

Le prêtre qui vient de réconforter et d'absoudre la
royale victime, est à bout de force, et sa douleur éclate
dans un abandon de faiblesse impuissante. L'attitude
du serviteur fidèle qui se prosterne en étreignant la
main que l'empereur lui abandonne, est pleine de vé-
rité.

C'est encore une grande oeuvre à ajouter à la liste
déjà grande de celles de M. Laurens.

NOUVELLES DIVERSES

On estime à plus de quatre millions de louis sterling
les frais de l'expédition anglaise en Egypte.

-o--
Thomas Elzgar, caissier de la banque de Toronto, est

parti pour Chicago laissant un déficit de $3,000 dans
la caisse.

-o--
Le cadavre de Guiteau a été volé. On croit qu'il a

été transporté au musée médical du ministère de la
guerre.

-o-
On écrit du golfe que selon toutes les apparences le

saumon sera encore rare cette année. Jusqu'ici, on a
pris peu de homards. Par contre on prend de l'alose et
autre poisson en abondance.

-o-

La couleur la plus à la mode pour les robes des élé-
gantes à Paris, cet été, est le gris-souris effrayée. On
avait eu la couleur Bismark-malade. Le gris-souris
effrayée parait devoir la remplacer avantageusement.

-o-
La frégate anglaise Flamingo est arrivée la semaine

dernière à Campbeltown pour y prendre le gouverneur-
général et la princesse Louise et les conduire à New-
Richmond, d'où ils se rendront à Cascapediac pour y
faire une partie de pêche.

-o--
Un ouvrier du nom de Kenny a été assassiné à Du-

blin, il y a quelques jours, sur la Place Seville. On
croit que le crime a été commis par des féniens.

Kenny portait une ceinture sur laquelle étaient ins-
crits les mots : Dieu sauve l'Irlande."

-o-
L'école de Saint-Vincent de Paul, à New-York, l'ins-

titution pour les enfants de couleur, a été presque com-
plètement détruite par un incendie allumé par un
pétard qui a fait explosion sur le toit. Un jeune garçon
de 11 ans a péri dans les flammes.

-o--

Le nombre des expulsions augmente d'une manière
alarmante en Irlande. Dans un seul mois, cette année,
698 familles ont été mises sur le pavé. En 1879, le
chiffre des expulsions avait été de 1,238, en 1880, de
2,110. L'émigration augmente aussi dans une propor-
tion considérable.

Le cabinet de Washington vient de refuser à 60,000
ouvriers chinois, qui travaillaient à Cuba, la permission
de passer par les Etats-Unis pour s'en retourner en
Chine. On a allégué que la nouvelle loi concernant les
Chinois ne l'autorisait pas.

Les malheureux coolies devront retourner chez eux
par la voie d'Europe.

A<CIDENT FArAL.--Le nouveau vicaire de ('aughna-
wvaga était à se baigner vendredi dernier, en compagnie
de quelques amis, au large de l'île, vis-à-vis les carrières
de cette paroisse, lorsqu'il eut l'imprudence de se lancer
trop dans le courant. Il arriva à un endroit très pro-
fond, et, comme il n'était pas bon nageur, il ne put,
malgré ses efforts désespérés, regagner le rivage. Le
courant l'emporta rapidement, et il ne tarda pas à dis-
paraître dans les flots.

Les spectateurs de cette scène désolante firent tout
en leur pouvoir pour lui porter secours, mais ils ne
purent y réussir. Le corps du pauvre vicaire a été
retrouvé quelques heures après l'accident. C'était un

jeune homme de 23 ans, nommé Bertin, et était natif
de Berthier.

On l'a inhumé samedi avant-midi dans le cimetière
le la paroisse Lachine. Les chefs de la tribu de Caugh-
nawaga ont suivi en corps le convoi funèbre.

LES ÉCHECS

Montréal, 13 juillet 1882.
Adressez les communications concernant ce département à

O. TREMPE, 698, rue Saint-Bonaventure.

SOLUTIONS JUSTES

No. ii7.-MM. F. H. Gingras, Trois-Rivières; H. Lupien,
J. Maurien, Québec ; L.Dargis, Montréal; E. Legault, Ottawa.
N. P., Sorel ; L. O. P., Sherbrooke-; A. P., Arthabaska ; V.
Gagnon, S. Tudieu ; Un ami, Saint-lvacinthe N. H. Guérin
M. Lafrenaie P. Fabi en, Montréal ; Un amateur, Terrebonne.

NOUVELLES.

Une dépóche (le Vienn e dit que MM. Steinitz et Winawer
ont joué pour décider du premier prix qui a été finalement
gagné par Steinitz: mais, néanmoins, les premier et deuxième
prix ont été partagés entre ces deux messieurs qui ont reçu
chacun £152. MM. Mackenzie et Zukertort se sont également
partagé les quatrième et einquiéme prix.

TOiiOi N'IECs PAR CORRESPONDANCE DE IAMILTON.-D'après le
rapport di directeur de ce tournoi, M. le Dr I. Ryall, les mes-
sieurs dont les noms suivent sont sortis vainqueurs de cette
belle lutte :

1er prix : M. John iHenderson. Montréal............. $45 00
2e 4 M. W. Braitlhwaite, Unionville............ 20 00
Les 3e, 4e et 5e prix ont été partagés entre les messieurs

suivants :
J. W. Shaw, Montréal........................... 10 )00
T. H. Forster, Lancing, Mici., Etats-Unis........... 10 00
J. E. Narraway, St-.Jean, Nouveau-Brunswick........ 10 00
Le révérend M. F. X. Biurqiue, du Collège de Saint-

Hyacinthe. a reçu un livre de problèmes, étant
un prix spécial offert par M. Shaw au concurrent
qlui terminerait lpremier ses parties.......... 5 on

PROBLEME No. 318.

Composé pour Lpinion Publique par M. J. FAyssE, père, de
Beauvoisin, France.

NoiRs.-4 pièces.

/44A

BLANcs.-6 pièces

Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION.-No. 317.

Blancs.
I C pr P F R
2 Mat selon le coup des Noirs.

Noirs.
1 Ad libitum.

Naissauice
Au Village St-Jean-Baptiste, le 10 courant, la dame de A.

Vilbon, écr.. imjédecin, une fille.

Mariages
A St-Mari, le i juillet, M. Clovis O. Sénécal, cultivateur et

marcliand i lieu. conduisait à lautel mademoiselle Marie-
Puilchérie Beaudr..

Le même jour. M. Ilerménégilde Beaudry conduisait aussi
Saitel mademloiselle Malvina tGuîyonl-)utillv.

La bénédiction nuptiale a été donnée aux heureux couples
par M. labbé A.-C. Beaudry, frère de madame Sénécal et de
M. Ilerménégilde Beaudry.

Aprés la messe, où il y eut chant et musique, les nouveaux
mariés se rendirent cliez madame veuve Janvier Beaudry, où
les attendait uln excellent diner auquel prirent part de nom-
breîux invités et unuîe nonmbreuse lfiii llo.

Nos meilleurs souhaits de <bonleur à <eux qui entrent dans
la carrière.-(Communiqu/.)
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POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esuinancie, Inflammation
du Gosier, Enures et Foulures, Brtl-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et MauA.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer-

eants De Medecines.

A. VOG-ELER &- CIE,
Baltimore, Md., U. S. A.

CHEMIN DE FER

INTERCOLONIAL

Arrangements spéciaux pour voyages pour
l'été à

CACOUNA ET PETIT METIS

A commencer du 1er JUILLET, un train de passagers
quittera la Pointe-Lévis à 1.20 P.M., les SAMEDIS, se
reliant à la Chaudiére avec le train parti à 7.30 A.M.
de Montréal, pour se rendre à

CACOUNA ET PETIT METS,
Au retour, il quittera Petit Métis les LUNDIS à 7.30

du matin. à commencer du 3 juillet.
Ces trains feront le service pendant la saison des

bains, et se relieront à Lévis par le bateau de la tra-
verse, entre cette ville et Québec, avec le train Eclair
du chemin de 1er du Nord qui arrive à Montréal à 9.10
h. P.M., le lundi, ou avec le bateau Montréal arrivant
à Montréal le mardi matin.

Bureau du chemin de fer,
Moncton, 24 juin 1882. 5

D. POTTINUER,

Surintendant en chef.

Navigation de la Trent.

AVIS AUX ENTREPREN EURS

L'adjudication des travaux pour les canaux de Fene-
lon Falls, Bucklhorn, et liHurle-igl, qui devait avoir lieu
le citnquième jour de juillet pr-chain, est iniévitable.
ment remise aux dates suivantes:

Les soumissionis seront reçues jusqu'à n.ercredi, le
deuxième jour d'août prochaii.

Les plans, devi s, etc., seront prèts A être examinés
(aux endroits déjà mentionnés) samedi, le cinquiéme
jour de juillet prochain.

Par ordre,

A. P. BRADLEY,
Secrétaire.

Dépt. les chemi s de fer et canaux,
Ottawa, 20 Juin 188 .
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LES PILULES GOLVIN
j >f On cherche àl amener une confusion par une imitation groassêredu

O aPilules Golvin. - Toute bote de Pilules qui ne serait pas conforme
au modèle ci-contre devra être considérée comme une contrefaçon. De plus.

IVESchaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de
.Golin sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont efficaces dans

AAIL A toutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opiniltres,
les Rhumatismes, la Goutte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections énumérées dans le Nouveau GUED ] Da
TuA SAMTE, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avec chaque bote le Nouveau Guide de la
até . - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adrasse à

M. GO&VflE, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE à NELSON.

MEUBLES
PREMIERE CLASSE

Spécialité d'Ameublements de Salon

276 RUE NOTRE-DAME
MONTRÈAL.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THECOOKS FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

K M1T

Vendue chez tous les Epi-
eiers resDectables

Che- dFuer Intrcoel

1881-Arrangements d'Ete-1882

2 00 jpA partir du 3 JUILLET 1882, les trains directe à
Passagers artiront tous les jours (Dimanches exceptés),

3 30 comme sui:

330

5 ti
2 15

et 5.40
2 30-8

8 00

7 00

2 15
2 15
2 15
2 15
2 15
2 15

7 00

(A) Sacs pour Char Palais ouverts jusqu'à 8.45 heures
a.m. et 9.15 p.m.

(B) Sacs pour Char Postal ouverts jusqu'à 9.00 heures
p.m.

LACOSTE, GLOBENSKI & BISAILLON,
AVOCATS,

No, 11, Cote de la Place-d'Armes.

Part de Pointe Lévis................... 7 30 a. in.
Arrive à Rivière-du-Loup................. 11 55 a, m.

Cacouna........................ 12 22 p. M.
Trois-Pistoles....................1 10
Rimonski-. ....... .... 49
Little Métis..................... 3 58
Métapédiac....................... 6 56
Campbellton...................... 7 23
Dalhousie...................... 8 00
Bathurst..-...................... 9 50
New-Castlei.......................l1 22 a. m.
Moncton........................ 2 (5 a. m.
Saint-Jean-.--....................6 00 a. m.

" Halifax.........................10 0) a. m.

Ces trains viennent en connection à la Pointe-Lévis
avec les trains du Grand-Tronc partant de Montréal à
10 heures p. m., et à Campbelton avec le steamer
"lSt-Lawrence " partant les mercredis et samedis pour
Gaspé, Percé, fas, ébiac, etc.

Les trains pour Halifax et St-Jean vont directement à
leur destination le dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le
Mercredi et le Vendredi, va directement à Halifax, et
celui qui part le Mardi, le Jeudi et le Samedi, va directe-
ment à St-Jean.

Des BILLETS D'EXCURSION A PRIX RE-
D ITS, par chemin de fer et par steamer, peuvent être
obtenus pour tous les points du bas da fleuve Saint-
Laurent, Macapédia, Rasticouche, Baie d6s Chaleurs,
Gaspé, Ile du Prince Edouard et tous les points des
Provinces Maritimes.

Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux du
tret, les arrangements des convois, etc., des informations
complètes seront données par

G. W. ROBINSON,
Agent des Passagers et du fret

pour la division de l'Est,
No. 136 rue Saint-Jacques (eu face du Saint-Lawrence

Hiall) Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant-en-Chef.
Moncton, N.-B., 1er juin, 1882--52 f.

MONTRÉAL

ALx. LAcosTE, C.R.L.L.D. BENJ. GLOBENSKY, C.R Mousseau ArrhamhauîI#& hfnnfinp
F. J. BISAILLON, B.C.L. T. BRosasEAu, L.L.B.-

21, RUE SAINT-LAURENT
Tiennent une spécialité de Chapeaux de Soie

de Feutre quils fabriquent eux-mêmes.

TevotreCARTES DE IITES M. - En loc
caractères nouveaux, nouveaux genre@, par des
artistes: Bouqu , Olseaux, Ohromo, Paysages,

etc., tous dféreats. Livre d'éohatillons complet pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes d'Annonces. Di.
minution pour le commerce et les Imprimeurs. 100
NohmaNtions de Cartes d'Annonces de Pantaisie, 50c.

Adresse: STEVENS' & BBO., botte 22, Northford Ct.,

AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES (AU SECOND)

MO3NTRÉL A L
Hon. J. A. MOUSSFAU, I1J. L. ARCHAMHAULT, IB.C.L.

C.R.,et M.P.,Sec.d'Etat. j P., . LAFONTAIMr, L.L.D.

" L'OPINION PUBLIQUE "
On peut s'abonner pour 6 mois ou un an uen s'adressa.t

au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
a fait un choix de collaborateurs recrutés dans tout ce
que la Province a de meilleur comme écrivains.

L'abonnement n'est que de $3.00 par an.

CANAL WELLAND

Avis aux Entrepreneurs

DES soumissions cachetées, adressées au soussigné
et portant la suscription .' Soumission pour le Canal
Welland," seront reçues à ce bureau jusqu'à l'arrivée
des malles de l'Est et de l'Ouest, MARDI, le 1le jour
de JUILLET prochain, pour certains changements à
faire à lécluse No. 2, sur la ligne de l'ancien Canal
Welland, et l'agrandissement de la dite écluse.

On pourra voir une carte de l'ondroit ainsi que les
plans et devis des travaux à faire, à ce bureau et au
bureau de l'ingénieur local, Thorold, dés et après
MARDI le 27e jour de JUIN prochain; l'on pourra
aussi obtenir des formules imprimées de soumission.

Les entrepreneurs devront se rappeler que chaque
soumission doit être accompagnée dui chèque de
banque accepté pour la somme de $1,500 ; cette somme
sera confisquée si le soumissionns ire refuse de signer
le contrat pour l'exécution des travaux aux taux et
prix offerts, et aux termes et conditions stipulés dans
le devis.

Le chèque sera remis à ceux dont les soumissions
n'auront pas été acceptées.

Le département ne s'engage pas, néanmoins, à accep-
ter ni la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dépt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 22 mai 1882.

LA COMPAGNIE

LITHOGRAPHIQUE - BUBLAND
(LIMITÉE)

CA PI TA L $200,000

ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,

GRAVEURS,

EDITEURS,

ETC., ETC.

3, 5, , 9 & I, RUE BLEURY
MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé u'au-
cune autre Compagnie Lithographique du Canada, Se
trouve par sa position financière et le matériel considé-
rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espéces d'ouvrages dans les diverses branches
d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga-
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre:

12 presses à vapeur.

i machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.

4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.
2 machines à enveloppe.

Aussi : Machines à erforer, à couper, à marquer,
presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, presse
hypraulique, etc., etc.

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typographie, l'Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATEaD Naws, du SciEN-
TIFIC CANADIAN et PATENT OFFICE RECORD, et auSs
imprimeurs de L'OPINION PuBLIQUa.

Toutes commandes par Poste promptement exécutées.

G. B. BURLAND,
Gérant

'
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